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CONSIDÉRATIONS   GÉNÉRALES. 

Les  historiens  arabes  signalent,  à  l'époque  de  l'invasion 
arabe,  la  présence  en  Afrique  de  tribus  berbères  professant  la 
religion  juive.  Voici  comment  M.  Monceaux,  le  savant  histo- 
rien de  l'Afrique  chrétienne,  explique  ce  fait  : 

«  Les  persécutions  de  Justinien  avaient  une  conséquence 
imprévue;  elles  avaient  contribué  à  l'expansion  du  judaïsme 
africain.  Traqués  dans  les  pays  romains  ou  même  expulses, 
beaucoup  de  Juifs  s'étaient  réfugiés  chez  les  Berbères  des 
massifs  montagneux  ou  du  désert,  et  là  ils  avaient  repris  leur 
propagande,  si  bien  qu'à  l'arrivée  des  Arabes,  nombre  de 
tribus  berbères  étaient  plus  ou  moins  gagnées  au  judaïsme, 
surtout  en  Tripolitaine,  dans  l'Aurès  et  dans  les  ksours  du 
Sahara  (1).  » 

Ibn-Khaldoun,  le  grand  historien  des  Berbères,  auquel  nous 
devons  la  connaissance  de  ce  fait,  méconnu  des  historiens 
juifs,  précise  la  distribution  géographique  et  le  caractère  de 
ces  tribus  judéo-berbères,  de  la  façon  suivante  : 

En    Ifriqia,   dit-il  (c'est-à-dire    dans   l'Afrique  Proconsu-    , 

;l)  Revue  des  Eludes  juives,  t.  XLIV,  ]>.  22. 
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laire),  ce  furent  les  Nefoussa,  la  branche  aînée  des  Loua  ta,  les 
Lybiens  de  l'antiquité,  qui  professaient  le  judaïsme. 

Dans  l'Oranie  actuelle,  et  particulièrement  dans  la  région  de 
Tlemcen,  ce  furent  les  Mediouna. 

Dans  le  Maghreb  el-Akça,  le  judaïsme  comptait  parmi  ses 
adhérents  les  tribus  suivantes  :  les  Behloula,  les  Rhiata,  les 
Fazaz  et  les  Fendeloua (1). 

Ces  renseignements  semblent  être  confirmés  par  les  textes 
concordants  du  Roudk  cI-Kartas  et  d'El-Bekri,  qui  traitent  de 
l'existence  au  Maroc  des  populations  juives  indépendantes, 
vers  la  fin  du  vmc  siècle. 

Cependant,  parmi  toutes  ces  tribus  ayant  professé  le  ju- 
daïsme, [bn-Khaldoun  réserve  une  place  à  part  aux  Djeraoua; 
cette  population,  selon  lui,  formait  une  grande  nation  com- 
posée de  nombreuses  tribus  qui  continuaient  à  habiter  l'Ifrikia 
et  le  Maghreb  dans  une  indépendance  presque  absolue.  .  . 
«  Longtemps  avant  la  première  apparition  de  l'Islam  en  Afrique , 
nous  dit  l'historien  des  Berbères,  les  Djeraoua  se  distinguèrent 
par  leur  puissance  et  par  le  nombre  de  leurs  guerriers.  Ils  té- 
moignèrent aux  Francs  établis  dans  les  villes  une  soumission 
apparente,  et  pour  rester  maîtres  du  pays  ouvert  ils  prêtèrent 
à  ceux-ci  l'appui  de  leurs  armes  lors  de  chaque  réquisi- 
tion. » 

Et  pour  accentuer  davantage  le  rôle  prédominant  de  ce 
peuple  mystérieux,  Ibn-Khaldoun  affirme  ailleurs  «que  ce 
lurent  les  Djeraoua  qui  fournissaient  des  dynasties  royales  à 
toutes  les  tribus  berbères  de  la  branche  des  Branés(2)  ». 

Dans  l'histoire  des  luttes  des  Africains  contre  les  Arabes,  les 

Ci   Histoire  des  Berbères,  trad.  de  Slane,   t.  II,  [>.  483  et  suiv.  —  <5)  Ihid. ,  t.  III, 
Y-  '92- 
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Djeraoua  figurent  en  tête  de  la  résistance  acharnée  opposée  par 
les  Berbères  aux  Asiatiques.  Ces  luttes  sont  illustrées  par  l'épo- 
pée de  la  Cahena,  la  Jeanne  d'Arc  du  Folklore  africain,  qui  est 
un  personnage  héroïque;  son  historicité  a  été  démontrée  par 
Fournel(1),  dont  l'autorité  en  la  matière  fait  loi.  D'ailleurs,  Ibn- 
Khaldoun,  qui  sait  faire  remonter  les  ancêtres  de  la  Cahena 
jusqu'à  huit  générations  en  arrière,  nous  précise  par  cela 
même  la  date,  sinon  de  la  fondation  du  peuple  même  des  Dje- 
raoua, du  moins  celle  de  la  formation  de  la  dynastie  qui  devait 
lui  imposer  son  nom.  Le  nom  du  fondateur,  à  moins  qu'il  ne 
figure  dans  la  liste  d'Ihn-Khaldoun  comme  un  éponyme,  est 
écrit  par  l'historien  arabe  de  la  façon  suivante  :  Guera.  Or  il 
n'est  pas  besoin  de  posséder  des  connaissances  approfondies 
de  l'arabe  pour  admettre  qu'il  s'agit  du  nom  ethnique  des  Dje- 
raoua, en  tenant  compte  de  l'adoucissement  de  la  lettre  :  en 
Dj,  sous  l'influence  de  l'arabe.  L'origine  du  nom  de  Djeraoua 
serait  par  conséquent  antérieure  à  l'Islam. 

Ce  Guera  aurait  donc  vécu  environ  deux  siècles  avant  la 
Cahena,  c'est-à-dire  vers  le  Ve  siècle,  en  pleine  domination  van- 
dale. Le  fait  que  l'Aurès  s'était  déclaré  indépendant  en  48i('J' 
nous  permet  de  placer  vers  cette  époque  la  constitution  pre- 
mière des  Djeraoua,  peuple  dont  les  origines  se  perdent  dans 
les  ténèbres  qui  entourent  la  disparition  des  guerriers  juifs  de 
la  Cyrénaïque,  après  la  révolte  de  ii5-ii8(3).  Les  Djeraoua 
étaient-ils  un  peuple  d'origine  purement  juive,  ou  bien  une 
agglomération  de  judaïsants,  à  l'instar  de  ceux  que  les  Pères 
de  l'Église  africaine  nous  signalent  maintes  fois ^?  Professaient- 
ils  le  judaïsme  traditionnel,  ou  bien  un  monothéisme  primitif? 
Cette  dernière  hypothèse  semblerait  ressortir  de   la  descrip- 

(,)  Les  Derbers,t.  I,  p.  217.  —  M   Cf.  notre   Elude  sur  l'histoire  des  Juifs  au  Maroc, 
t.  I,  p.  38-39.  —  (3)  Pour  les  détails,  cf.  ibid.  —  (4)  Monceaux,  ibid. 
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tion  que  les  historiens  arabes  nous  donnent  des  mœurs  de  ce 
peuple  semi-nomade  et,  comme  on  pourrait  le  conclure  aussi, 
du  terme  même  de  Cahena  (prêtresse),  titre,  peu  juif,  à  moins 
de  supposer  qu'il  s'agisse  de  la  lille  d'un  prêtre,  et  non  pas 
d'une  prêtresse. 

Ce  problème  nous  a  préoccupé  dans  nos  recherches  sur  les 
origines  des  Juifs  au  Maroc;  son  élucidation  s'impose  impé- 
rieusement à  celui  qui  entreprendrait  d'écrire  une  histoire  du 
judaïsme  et  des  Juifs  de  l'Afrique. 

En  présence  du  silence  sur  l'existence  des  Juifs  berbères  en 
Afrique,  gardé  par  les  sources  juives  ou  rabbiniques,  on  serait 
amené  à  admettre  qu'il  s'agirait  là  de  populations  juives  non 
orthodoxes,  dans  lesquelles  les  rabbins  se  refusaient  à  voir  des 
Juifs,  envisagés  au  sens  talmudique  du  mot.  En  procédant  à 
une  révision  des  rares  textes  rabbiniques  qui  peuvent  avoir 
trait  à  ce  fait,  nous  nous  sommes  convaincu  qu'en  réalité 
l'existence  de  populations  juives  indépendantes  et  primitives, 
en  Afrique,  ne  devait  pas  être  ignorée  des  auteurs  rabbi- 
niques. 

Déjà  au  ivc  siècle,  un  docteur  du  Talmud  affirme  que  les 
dix  tribus  disparues  d'Israël  se  trouveraient  reléguées  en 
Afrique (1).  Or,  dans  cette  catégorie  des  dix  tribus,  il  faut  com- 
prendre les  Juifs  indépendants  et  non  soumis  à  l'autorité  de  la 
Synagogue. 

Un  autre  passage  émanant  de  Rab,  docteur  du  me  siècle,  et 
qui  a  trait  au  judaïsme  orthodoxe,  par  opposition  aux  éléments 
dissidents,  signale  Carthage  la  Romaine  comme  le  foyer  de  la 
Synagogue  à  l'exclusion  de  l'Afrique  orientale,  dont  les  Juifs 
hellénisés  ou  berbères  se  trouveraient  ainsi  en  dehors  de  la 

M  Talmud  de  Babyl.,  traité  Sanhédrin,  f.  gd°;  Mechilta,  B6,  cliap.  17;  Deutevon. 
Rabba ,  V,  1  i ,  etc. 
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Synagogue  rabbinique (1).  Quant  à  l'existence  des  communautés 
juives  sur  tous  les  points  de  la  Maurétanie  africaine,  elle 
est  signalée  par  saint  Jérôme  ('2)  et  confirmée  par  de  nom- 
breuses données,  épigraphiques  et  historiques,  exposées  plus 
loin. 

Laissons  de  côté  les  renseignements  problématiques  fournis 
par  Eldad  le  Danite,  le  Marco  Polo  juif  du  IXe  siècle,  dont  la 
réhabilitation  est  encore  à  faire,  ainsi  que  d'autres  textes  ayant 
trait  à  l'existence  d'un  «pays  juif»  en  Afrique (3).  Arrivons  à 
l'époque  rabbinique,  qui  s'ouvre  en  Afrique  avec  la  fondation 
de  la  célèbre  école  de  Kairouan  au  xe  siècle (4).  A  cette  époque, 
les  Caraïtes  —  ces  antagonistes  du  Talmud,  qui  sont  eux- 
mêmes  un  produit,  il  est  vrai  négatif,  du  rabbinisme  — 
entrent  en  scène,  à  titre  de  secte  distincte. 

L'importance  réelle  prise  par  cette  secte,  qui  possède  dès 
ses  débuts  sa  littérature,  est  telle  que  jusqu'à  nos  jours  les 
historiens  juifs  continuent  souvent  à  considérer  comme  ca- 
raïtes tous  les  groupements  dissidents,  sans  distinction.  En 
fait,  ces  derniers,  en  Afrique  comme  en  Asie,  sur  le  bassin 
de  la  mer  Noire  comme  au  Sahara,  n'étaient  que  des  Juifs 
primitifs,  n'ayant  jamais  connu  le  Talmud,  ni  par  conséquent 
le  caraïsme  son  antithèse (5). 

En  réalité,  il  faudrait  se  garder  de  confondre  les  Proto-Juifs, 
ou  descendants  des  Juifs  ayant  quitté  la  Palestine  avant  la  ré- 


(,)  Les  commentateurs  du  Coran  pré- 
tendent que  la  Soura  VII,  v.  101,  s'ap- 
plique à  une  tribu  pareille ,  située  au  Ma- 
ghreb; Bâcher,  Die  Aggada  der  Tanaiteit , 
t.  I,  p.  298;  Epstein,  Eldad  Ha-dani, 
p.  i5;  cf.  notre  Etude  précitée,  p.  29-30, 
et  le  passage  du  Talmud  de  Babyl. ,  tr. 
Menahot,  f.  1 n>\ 


(2)  Epislola  122,  A,  ad  Dardanum. 

(3)  Voir  notre  Etude  précitée,  I.  II. 
chap.  ix. 

(">  Graetz,  Geschichte  der  Juden,  t.  V, 
p.  298  et  suiv.;  notre  Etude  précitée, 
passim. 

5)  Cf.  notre,  élude  :  Hébréo-Pkéniciens 
et  J udéu-Berbères (Arcli .  marocaines,  t. XIV). 


! 
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daeti lu  Talmud,  avec  les  Caraïtes  dont  l'origine  est  la 

1M,,„e  quenelle  de  tons  les  Juifs  de  la  Diaspora 

Zr\e  qui  concerne  l'Afrique,  noua  possédons  des  textes 
,,bbiniques  qui  nous  parlent  nettement  des  populatous  jmves 
primitives,  ou  des  Judéo-Berbères. 

Une  lettre  attribuée  à  Maïmonide  et  en  tout  cas  fort  an- 
cienne parie  des  gens  qui  habitent  Djerba  et  le  Djebe .£ 
feussa,  soit  tout  le  pays  s  étendant  an  delà  de  Ton»  etjusqua 
Alexandrie.  Elle  s'exprime  à  cet  égard  dans  les  te.  mes  su, 

^Biln  qu'ils  soient  très  attachés  à  la  croyance  de  Dieu,  ils 

ont  les  mêmes  superstitions  et  les  mêmes  pratiques  que  les 

Berbères  musulmans.  Ainsi,  ils  détournent  leurs  regards  de  a 

femme  impure  et  n'arrêtent  leur  vue,  m  sur  sa  taie,  m  sur 

es  habits    ils  ne  lui  adressent  point  la  parole    et  ds  se  font 

Tcrupule  de  fouler  le  sol  que  son  pied  a  touché.  De  même,  ds  ne 

mangeut  pas  le  quartier  de  derrière  des  ammaux  abattus,  etc. 

Bref  ils  ne  sont  ni  Caraïtes  ni  Orthodoxes. . 

Abraham  lbn-Ezra,  dans  son  commentaire  sur  1  Exode  ,  si- 
gnale les  hérétiques  d'Ouargla  qui  font  un  pèlerinage  en  pas- 
sant la  journée  de  Pâques  dans  le  désert,  en  commémoration 

de  l'Exode.  ,,,  , ,  p  , 

Abraham  lbn-Daoud,  dans  sa  chromque^  semble  confir- 
mer l'existence  en  Afrique  comme  en  Espagne  des  hérétiques 

•  r,    ri,  tWlin  «aélites  sous  Moïse.  »  Cet  usage  est  propre 

1,1  «™  P™'  ed'  tate      hap   «.  aux  hérétiques  du  Sahara,  qui  persistèrent 

m  TrWme  commentan-e,  chap.  xn  1  ^  ^       _ 

commémorent  1  Exode  de  1  Egypte  de la  H  ^ 

façon  suivante   :  ces  égares  quittent  tous  '^  ^   Étmh 

,,.„,         s  le   ,5  du  mois  delfcsan,  pour  <>   H.3   n  ÏDD, 

fêter  ['Exode  au  désert  à  l'instar  des  Is-  précitée,  II,  1.  1». 
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ignorants  ayant  fini  ■ —  mais  de  son  temps  seulement  —  par 
se  rapprocher  des  Caraïtes. 

Enfin,  la  persistance  en  Abyssinie  des  Phalachas,  tribu  mo- 
saïste primitive,  industrielle  et  guerrière,  qui  a  continué  à 
lutter  pour  son  indépendance  jusqu'en  plein  xvnc  siècle,  comme 
le  savant  M.  Halévy  vient  de  le  démontrer  d'une  façon  déci- 
sive(1),  n'est-elle  pas  de  nature  à  faire  réfléchir  sur  l'analogie  que 
présente  cette  population,  composée  d'exilés,  avec  les  Djeraoua 
et  les  autres  tribus  de  l'Afrique?  M.  Halévy,  en  effet,  a  fait  res- 
sortir que  les  Phalachas  sont  demeurés  fidèles  à  l'institution  des 
Nécirim  (ascètes,  moines),  comme  aux  prescriptions  concer- 
nant les  sacrifices,  l'impureté,  etc.,  prescriptions  mosaïques 
que  le  Talmud  avait  abolies. 

Il  serait  aisé  de  multiplier  les  exemples  et  les  textes  qui,  tous, 
tendent  à  démontrer  que  les  affirmations  d'Ibn-Rhaldoun  ne 
sont  pas  aussi  isolées,  aussi  surprenantes  qu'on  le  croirait  de 
prime  abord;  si  bien  que,  déjà  a  priori,  on  pourrait  admettre 
l'hypothèse  de  la  présence  en  Afrique ,  et  sur  une  vaste  échelle , 
de  populations  juives  primitives.  Combien  cette  opinion  au- 
rait gagné  de  terrain ,  si  l'archéologie  et  l'épigraphie ,  ces  deux 
témoins  irréfutables  du  passé,  venaient  à  leur  tour  lui  apporter 
leur  appui  ! 

L'admirable  découverte  de  la  nécropole  juive  de  Gamart 
que  nous  devons  aux  efforts  du  Père  Delattre,  la  persistance 
en  Afrique  de  traditions,  de  cultes  et  de  groupes  ethniques 
ayant  des  sanctuaires  d'origine  juive  antérieurs  à  l'Islam, 
m'ont  amené  à  entreprendre  un  voyage  d'études  à  travers 
l'Afrique  du  Nord,  afin  de  me  livrer  à  une  enquête  sur  place 


(1)  Revue  sémitique,  1907,  1.  H;  cf.  Idem.,  Excursion  chez  les  Phnlachas  (Bull,  de  lu 
Soc.  de  Géoyr.  de  Paris ,  mars  avril,  1869). 

m.  slousch?..  3 
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partout  où  des  populations  juives  primitives  ont  été  signalées 
par  les  historiens  arabes.  Celte  expédition  a  pu  être  organisée 
sous  les  auspices  de  la  Mission  scientifique  du  Maroc,  grâce 
à  la  bienveillante  initiative  de  son  délégué,  M.  Le  Chatelier. 
Orienté  vers  l'étude  des  problèmes  musulmans  et  africains  par 
ce  profond  connaisseur  de  l'Orient,  j'ai  pu  publier  dans  les 
Archives  marocaines  un  exposé  de  premier  jet  des  idées  que  j'étais 
appelé  à  aller  contrôler  surplace.  Mon  éminent  maître,  M.  Phi- 
lippe Berger,  m'avait  muni  non  seulement  de  ses  précieux 
conseils,  mais  encore  de  lettres  d'introduction  auprès  des 
savants  et  des  autorités  françaises,  pour  faciliter  la  tâche  que 
je  m'étais  proposée.  L'Alliance  Israélite  universelle,  fidèle  à  ses 
traditions,  n'a  pas  laissé  de  son  côté  de  contribuer  au  succès 
de  mon  voyage. 

Je  quittai  Paris  le  10  juillet  1906  pour  me  rendre  directe- 
ment à  Tripoli.  Le  Gouverneur  général  de  la  Tripolitaine , 
S.  E.  Redjeb  Pacha,  en  signe  de  particulière  bienveillance, 
m'autorisa  à  faire  un  voyage  à  travers  le  Djebel  Nefoussa  et 
dans  l'intérieur  de  la  Tripolitaine,  région  rigoureusement  in- 
terdite aux  Européens,  depuis  plusieurs  années  surtout;  si  bien 
que  j'ai  pu  visiter  les  oasis  de  la  côte,  le  Djebel  Gharian,  le 
Djebel  Ilfren,  une  partie  du  Djebel  Nefoussa  et  de  la  Cyré- 
naïque. 

Après  avoir  étudié  des  groupements  juifs  de  la  Tripolitaine, 
je  me  suis  rendu  à  Djerba,  île  riche  en  traditions  juives,  au 
Kef,  où  des  douars  de  Juifs  nomades  subsistent  encore,  à 
Khenchela  et  dans  la  région  des  anciens  Djeraoua,  à  Nedroma 
et  dans  la  région  des  Mediouna. 

L'insuffisance  des  moyens,  le  peu  de  temps  dont  je  dispo- 
sais et  une  cruelle  maladie  qui  m'a  retenu  à  Tanger,  m'avaient 
empêché  de  poursuivre  mon  enquête  dans  le  Piiff  et  dans  les 
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autres  régions  du  Maroc,  où  des  réminiscences  judéo-berbères 
subsistent  encore. 

Néanmoins,  j'ai  réussi  à  réunir,  pendant  les  quatre  mois  et 
demi  qu'a  duré  mon  voyage (l),  un  certain  nombre  de  docu- 
ments et  de  données  touchant  les  points  suivants  ('2)  : 

a.  Traditions  locales  et  survivances  se  rattachant  aux  ori- 
gines anté-islamiques  des  Juifs  de  l'Afrique. 

b.  Mœurs  et  usages  propres  aux  Juifs  africains  et  qui  les 
distinguent  du  reste  du  judaïsme,  notamment  des  Juifs  espa- 
gnols et  italiens,  dont  l'arrivée  par  masses  en  Afrique  ne  pré- 
cède pas  la  fin  du  xive  siècle. 

c.  Observations  linguistiques  et  philologiques. 

d.  Documents  épigraphiques  et  monuments  archéologiques. 

Avant  d'exposer  les  résultats  de  mes  recherches,  je  me  per- 
mettrai de  faire  valoir  au  préalable  les  réflexions  suivantes,  non 
sans  utilité  pour  les  thèses  qui  sont  défendues  ici. 

LES  JUIFS  AFRICAINS. 

Il  faut  bien  se  garder  de  considérer  les  Juifs  africains  comme 
formant  un  seul  bloc,  une  entité  ethnique  ou  linguistique 
homogène. 

Ceux  de  l'Afrique  du  Nord  proviennent  de  deux  origines 
distinctes.  Si  les  uns  y  sont  venus  de  l'Europe,  les  autres 
forment  certainement  une  race  relativement  autochtone.  Les 
premiers  sont  presque  toujours  d'origine  espagnole  dans  le 


(1)  Sa  partie  anecdotique  vient  de  pa- 
raître en  anglais,  sous  le  titre  de  Across 
Unknown  Jewish  Africa  et  partiellement  en 
hébreu  [Ha-Olam,  1907,  etc.). 

(2)  Malheureusement    le    feu   qui   s'est 


déclaré  dans  mon  hôtel  à  Tanger,  pen- 
dant que  j'étais  à  l'hôpital,  en  a  détruit 
une  partie,  ainsi  que  lo  journal  de  mon 
voyage.  C'est  là  une  perte  que  je  ne  saurais 
assez  déplorer. 

2 . 
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nord  de  l'Algérie  et  du  Maroc,  d'origine  italienne  à  Tunis  et  sur 
quelques  autres  points  du  littoral  tunisien.  Ceux-ci  parlent  un 
idiome  européen,  et  font  remonter  leurs  origines  à  l'Espagne 
ou  à  l'Italie;  ils  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  leurs  coreli- 
gionnaires de  la  Méditerranée  européenne. 

Quant  aux  groupes  des  Juifs  indigènes,  ils  se  subdivisent  à 
leur  tour  en  : 

i°  Judéo-Arabes,  Juifs  de  race  et  Arabes  de  mœurs,  qui 
forment  la  totalité  de  la  population  urbaine  des  grands  centres 
barbaresques  éloignés  du  littoral.  C'est  le  cas  des  Juifs  de  Mar- 
rakech, du  Maroc  du  Sud,  de  ceux  de  la  plupart  des  villes  al- 
gériennes et  tunisiennes,  et  partiellement  aussi  des  Juifs  tripo- 
litains.  A  plusieurs  reprises,  ces  Judéo-Arabes  ont  été  mélangés 
d'éléments  venus  d'Asie  ou  d'Europe.  Néanmoins,  comme 
l'indiquent  leur  type,  leurs  noms,  leurs  usages,  leurs  mœurs 
et  leurs  traditions,  le  noyau  primitif  des  Judéo-Arabes  a  été 
constitué  par  des  Juifs  autochtones.  Certains  d'entre  eux  qui'  k 
un  moment  donné,  —  comme  c'est  le  cas  pour  Tunis,  pour 
Marrakech  et  pour  Tlemcen,  —  ont  reçu  des  colonies  euro- 
péennes importantes,  même  ceux-là  ont  gardé  leur  caractère 
africain,  grâce  à  la  poussée  des  Judéo-Berbères  venus  de  l'in- 
térieur. 

Ainsi,  à  Tunis,  plus  de  la  moitié  de  ces  Juifs  porte  des  noms 
ethniques  des  tribus  ou  des  villes  berbères  de  l'intérieur (1).  A 
Tripoli,  la  proportion  des  noms  d'origine  berbère  ou  saha- 
rienne est  encore  plus  accentuée. 

2°  Cette  constatation  s'applique  surtout  aux  groupes  que 
j'appellerais  volontiers  du  nom  de  Jndéo-Berbères.  Ces  derniers 
se  divisent  à  leur  tour  en  nomades,  sédentaires  et  troglodytes. 


o 


Cf.  CazÉS,   Histoire  des  Juifs  de  Tunisie,  note. 
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Ils  possèdent  tous  les  attributs  d'une  race  autochtone  qui, 
bien  que  réduite  en  nombre  et  en  importance,  a  laissé  des 
traces  de  son  passage  et  des  survivances  de  son  influence  dans 
tous  les  domaines  de  la  vie,  dans  la  religion,  dans  les  mœurs, 
la  linguistique  et  les  noms  géographiques.  Ces  survivances  se 
retrouvent  jusque  chez  quelques  peuplades  berbères  dont  le 
folklore,  les  us  et  coutumes  trahissent  une  ancienne  influence 
juive. 

LES  JUDÉO-BERBÈRES. 

Les  Judéo-Berbères  embrassent  les  groupements  juifs  sui- 
vants, qui  subsistent  de  nos  jours  : 

Presque  tous  les  Juifs  de  la  Tripolitaine,  parmi  lesquels  il 
faut  signaler  particulièrement  les  groupes  de  Msellata  et  de 
Derna,  les  deux  villes  troglodytes  que  nous  avons  découvertes 
dans  le  Djebel  Gharian,  et  les  trois  villages  d'Ifl'ren  qui  forment 
le  versant  oriental  du  Djebel  Nefoussa.  Dans  le  reste  de  ce  der- 
nier, les  Juifs  ont  disparu;  mais  leur  souvenir  se  perpétue 
encore  partout. 

En  outre,  les  Juifs  de  Djerba,  les  groupes  du  Sud  Tunisien, 
les  nomades  juifs  du  Djerid,  du  Drid,  du  Sers  et  de  la  région 
de  Constantine  appartiennent  à  la  même  origine.  De  plus,  le 
Maroc  a  encore  conservé,  en  dehors  des  nomades,  des  Judéo- 
Berbères  attachés  à  la  glèbe  et  qui  parlent  le  «  Ghleuh  » ,  dia- 
lecte berbère  de  l'Atlas. 

C'est  précisément  ce  dernier  groupe  juif  africain  qui  doit 
occuper  toute  notre  attention. 

Un  des  traits  caractéristiques  qui  distingue  les  Judéo-Ber- 
bères est  la  foi  qu'ils  ont  dans  leur  origine  palestinienne  di- 
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recte.  Ces  Juifs  continuent,  avec  Procope(l),  avec  Ibn  Khaldoun 
et  les  auteurs  hébreux,  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge [2),  à  con- 
sidérer les  Berbères  comme  un  peuple  issu,  lui  aussi,  de  la 
Palestine.  Ceux  de  Ghadamès,  par  exemple,  sont  considérés 
comme  étant  des  Philistins  qui  ont  émigré  en  Afrique  après  la 
mort  de  Djalout  ou  de  Goliat.  Les  Berbères  du  Mzab  et  du 
Nefoussa  seraient  les  descendants  directs  des  Ammonites  et 
des  Moabites,  tandis  que  les  Masmouda  seraient  les  Amalécites 
de  la  Bible;  si  bien  que  tout  un  folklore  aurait  refait  une 
«  grande  Palestine  »  dans  le  Tell  et  les  ksour  africains,  où  Israël 
se  retrouverait  entouré  de  ses  anciens  rivaux. 

Les  traditions  des  Juifs  sont  comme  hantées  par  des  souve- 
nirs bibliques;  on  signale  partout  la  présence  d'inscriptions 
racontant  les  exploits  de  Joab  et  de  Salomon ,  même  d'Esdras , 
sur  le  sol  africain. 

Cependant,  l'opinion  la  plus  accréditée  auprès  d'eux  est  que 
les  Juifs  de  l'intérieur  seraient  venus  en  grand  nombre  amenés 
comme  prisonniers  de  guerre,  puis  envoyés  comme  colons 
par  Titus  en  Afrique. 

Cette  tradition  ne  me  semble  pas  devoir  être  démentie, 
puisqu'on  peut  établir  une  filiation  qui  rattache  les  Judéo-Ber- 
bères à  l'époque  romaine;  plus  tard,  des  survivances  et  des 
documents  divers  ne  font  que  la  confirmer. 

Cette  hypothèse  d'une  origine  palestinienne  directe  des  po- 
pulations judéo-berbères  m'a  suggéré  l'idée  de  tourner  mes 
recherches  du  côté  des  analogies  que  ces  populations  peuvent 
présenter  avec  les  Juifs  primitifs,  à  une  époque  où  le  judaïsme 

(1)  De  Bello  Vandul.,  II,  10,  et  le  pas-  possession  d'un   temple   attribué   à  Salo- 

sage  concernant  la  prise   de  la  ville  de  mon. 

Borion    (De    /Edifie,   VI),    voisine   des  m  FI.  Joséphe,  Antiquités,  I,  i5,  et  en 

Maures,     dont     les     Juifs     étaient     en  dernier  lieu  te  livre  pDrTP  de  Zacouto. 
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rabbinique  n'était  pas  encore  dominant.  Il  faudrait  s'attendre 
à  retrouver  chez  ces  autochtones  de  l'Afrique  des  traces  de 
cultes  qui  nous  sont  connus,  soit  par  les  historiens,  soit  par  les 
découvertes  archéologiques  des  premiers  siècles  du  christia- 
nisme. Ce  prototype  de  ce  que  devait  être  le  judaïsme  africain 
primitif  se  présente  à  nous  sous  les  aspects  suivants  : 

i°  L'existence  des  temples,  à  l'exclusion  des  synagogues, 
tels  que  nous  en  rencontrons  à  Eléphantine  au  Ve  siècle  av. 
J.-C,  en  Egypte,  celui  d'Onias  et  les  temples  des  Phalachas  de 
nosjours'1'; 

2°  Les  traditions  des  clans  des  Aaronides,  ou  des  prêtres 
qui  devaient  exercer  le  culte  des  sacrifices,  culte  dont  la  Syna- 
gogue se  passe  depuis  l'abolition  des  rites  des  sacrifices  et  le 
remplacement  du  Cohen  ou  sacrificateur  par  le  rabbin; 

3°  La  permanence,  du  moins  pour  les  premiers  siècles  de 
l'établissement  de  ces  Juifs ,  de  nécropoles  taillées  dans  le  roc 
qui  forment  le  type  des  tombeaux  juifs  classiques  en  Pales- 
tine; 

[\°  Des  survivances  linguistiques,  ou  rituelles,  se  ratta- 
chant, soit  à  la  Palestine,  soit  au  moins  à  la  Cyrénaïque  hellé- 
nisée. 

Sur  tous  ces  points,  mes  recherches  faites  sur  place  n'ont 
pas  laissé  de  donner  des  résultats  plus  ou  moins  convaincants; 
si  bien  que  nous  pouvons  désormais  affirmer  que  partout  ou 
Ibn-Khaldonn  place  des  Judéo-Berbères ,  les  traces  de  leur  passage 
et  même  des  survivances  de  leur  séjour  se  laissent  démontrer  avec- 
certitude. 

(,)  Cf.  Sachau,  Drei  neue  aramâische  Papyrus,   Berlin,  1907;  Isr.  LÉ VI,  Revue  des 
Et.  juives,  1907,  t.  L1V. 
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NÉCROPOLES  ANTÉ-ISLAMIQUES. 

Je  commence  par  une  étude  des  nécropoles  pour  deux  rai- 
sons :  d'abord,  parce  que  les  usages  et  les  rites  concernant  les 
morts  sont  ceux  qui  se  perpétuent  chez  tous  les  peuples  avec 
le  plus  de  persistance;  ensuite,  parce  que  la  découverte  de  la 
grande  nécropole  de  Gamart,  faite  par  le  R.  P.  Delattre  et  da- 
tant de  l'époque  romaine,  nous  fait  revenir  au  type  classique 
des  nécropoles  juives  en  Palestine.  Ce  sont  des  caveaux  creusés 
dans  le  roc  et  dans  lesquels  on  trouve  des  niches  ou  des  tom- 
beaux rectangulaires,  que  le  Talmud  désigne  sous  le  nom  de 
paia  «  Koukhine  »(1).  Au  Djebel-Khaoui,  le  R.  P.  Delattre  a  ex- 
ploré plus  de  cent  caveaux  pareils;  chacun  d'eux  est  pourvu 
d'un  couloir  qui  devait  servir  de  lieu  de  prières  et  de  rendez- 
vous  pour  la  famille;  il  contient  quelques  bancs  en  terre,  quel- 
quefois même  les  vestiges  d'un  puits,  dont  l'eau  servait  aux 
ablutions  rituelles.  C'est  le  cas  des  nécropoles  dites  des  «  Rois  » 
et  de  tant  d'autres  à  Jérusalem ,  dont  les  caveaux  de  Gamart  ne 
forment  que  la  copie  exacte.  La  disposition  des  tombes  est 
conforme  aux  prescriptions  de  la  Loi;  souvent  on  y  trouve  des 
traces  de  chandeliers  à  sept  branches  et  des  caractères  hé- 
braïques^. 

Avec  la  pénétration  de  l'Islam ,  ce  type  de  tombeaux  dispa- 
raît définitivement,  pour  céder  la  place  aux  tombes  simples, 
creusées  dans  la  terre'  et  recouvertes  de  quelques  pierres  rap- 
pelant les  tombeaux  des  Arabes'3'.  Cependant,  une  chose  dis- 

(1)  Talmud  de  B.,  tr.  Movd  qaton,  8L;  un  Midrasch  datant  de  cette  époque,  que 

Baba  balhra,  ioob.  les  Arabes  ne  se  font  pas  scrupule  de  pro- 

(,)  Monceaux,  ibid.,  p.  28;  Delattre,  faner  les  demeures  des  morts,  de  sorte 

Lu  nécropole  de  Gainait,  etc.  qu'on  fut  obligé  de  renoncer  aux  anciens 

(3)  La  cause  en  est,  comme  l'explique  types  de  maisons  mortuaires  solides. 
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tinguait  cette  nouvelle  forme  de  tombe  juive  :  par  opposition 
aux  Musulmans,  cpii  placent  la  tête  des  morts  vers  le  sud-est, 
c'est-à-dire  vers  la  Mecque,  les  Juifs  africains  font  tourner  la 
tête  de  leurs  morts  du  côté  du  nord-est,  c'est-à-dire  vers  Jéru- 
salem. Cette  particularité  nous  permet  de  distinguer  les  cime- 
tières juifs  du  moyen  âge  de  ceux  des  Musulmans  et  de  ceux 
de  l'antiquité. 

Les  nécropoles  juives  du  type  Jérusalem-Gamart,  c'est-à- 
dire  antérieures  à  l'Islam,  sont  plus  nombreuses  qu'on  ne  le 
croirait. 

Le  Djebel  Iffren,  dernier  refuge  des  Juifs  autochtones  du 
Djebel  Nefoussa,  possède  des  tombeaux  taillés  dans  le  roc  et 
contenant  des  niches  où  l'on  trouve  des  ossements.  Ces  caveaux 
se  trouvent  précisément  situés  dans  le  voisinage  même  des  ci- 
metières juifs  actuels  et  à  proximité  de  la  synagogue  antique 
dont  il  sera  question  plus  loin. 

A  Djado,  dans  le  Djebel  Nefoussa,  j'ai  visité,  dans  le  voisi- 
nage de  la  Hara  ou  de  la  ville  juive  actuellement  délaissée  par 
ses  habitants,  une  synagogue  souterraine,  et  près  d'elle  des 
caveaux  à  niches  mortuaires.  Dans  l'une  d'elles,  j'ai  trouvé  les 
traces  de  la  figure  d'un  chandelier,  non  à  sept,  mais  à  cinq 
branches,  rappelant  la  fameuse  «  Main  de  Fat  ma  ». 

Dans  l'Aurès,  le  territoire,  occupé  autrefois  par  les  Djeraoua, 
qui  s'étend  du  Djebel  Mimtasa,  situé  en  face  des  ruines  de  Ba- 
gaïa  et  jusqu'au  Djebel  Djaafa,  j'ai  trouvé  trois  nécropoles  du 
même  type.  Les  coteaux  du  Djebel  Djaafa  possèdent  encore  de 
nombreuses  ruines  romaines  et,  à  côté  d'elles,  de  nombreux 
caveaux  à  niches.  Chacun  d'eux  a  un  vestibule  avec  plusieurs 
bancs,  qui  rappellent  les  tombeaux  de  famille  à  Gamart. 

A  Bagaïa  même,  je  n'ai  pas  manqué  de  découvrir  une  vaste 
nécropole  analogue.  Notamment,  après  avoir  visité  les  deux 
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collines  principales,  où  la  persévérance  de  M.  Catalogne,  l'ad- 
ministrateur de  Khenchella,  a  réussi  à  déblayer  les  assises 
d'une  mosquée  du  moyen  âge,  celles  d'un  muret  d'une  nécro- 
pole d'époque  romaine,  et  peut-être  même  des  vestiges  datant 
d'époque  punique,  je  m'étais  aperçu  qu'une  troisième  colline, 
un  peu  éloignée  des  deux  autres  et  qui  constitue  un  immense 
roc,  devait  faire  partie  de  l'ancienne  ville. 

Je  n'ai  pas  tardé  à  faire  la  constatation  qu'il  s'agissait  d'une 
vaste  nécropole,  rappelant  également  les  caveaux  à  niches  de 
Gamart.  M.  Catalogne  a  fait  ouvrir  trois  de  ces  caveaux,  et 
nous  y  pénétrâmes  avec  l'aide  des  indigènes.  Il  s'agissait  de 
caveaux  du  type  connu,  dans  lesquels  des  crânes  et  des  osse- 
ments gisaient  un  peu  partout.  Aucune  trace  d'inscription; 
mais  précisément  l'absence  de  tout  symbole  païen  ou  chrétien 
ne  pourrait-elle  pas  servir  de  point  d'appui,  d'ailleurs  peu 
solide,  en  faveur  du  caractère  juif  de  cette  nécropole?  d'autant 
plus  que  la  nécropole  romaine  se  trouvait  incontestablement 
au  pied  des  murs  de  la  ville. 

On  m'a  signalé  la  présence  d'une  nécropole  analogue  sur  la 
pente  du  Djebel  Mimtasa,  située  en  face  de  Bagaïa.  Là,  un  ci- 
metière juif  se  trouverait  à  côté  de  la  nécropole  creusée  dans 
le  roc.  Pareils  cimetières  se  retrouvent  dans  le  Djebel  Chom- 
mer  et  sur  plusieurs  autres  points  de  l'Aurès. 

Des  nécropoles  du  même  type  se  rencontrent  dans  la  région 
de  Nédromah,  centre  des  établissements  des  Médiouna  et  patrie 
de  tout  un  folklore  qui  se  rattache  à  Josué  ben  Noun(1)- 

Plus  intéressante  peut-être  est  celle  de  Taza,  la  capitale  du 
liill.  Cette  dernière  ville,  qui  domine  la  région  des  Rhiata, 
tribu  ayant  autrefois  professé  le  judaïsme,  est  considérée  par 


''    M.  Iiené  Basset,  Nédromah  et  les  Truras,  dans  l'introduction. 
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les  Juifs  comme  l'une   des  sept  villes  les  plus   antiques   de 
l'Afrique.  La  communauté  juive  de  la  place  a  des  traditions 
très  anciennes  et  n'a  jamais  été  complètement  anéantie.  Dé- 
truite il  y  a  trois  ans  par  la  mehalla  du  sultan,  la  plupart  de 
ses  habitants  juifs  s'étaient  vu  dans  la  nécessité  de  se  réfugier 
à  Melilla,  et  ce  fut  dans  cette  dernière  ville  que  j'ai  rencontré 
une  centaine  de  familles  originaires  de  Taza.  Leur  rabbin  m'a 
raconté  les  misères  qui   leur  furent  infligées   par  la   solda- 
tesque.   «Nous   regrettons   surtout,   dit-il,    d'avoir   été  forcés 
d'abandonner  les  tombeaux  de  nos  saints  ancêtres.  N'est-ce  pas 
dans  ces  grottes  que  nous  avions  l'habitude  d'implorer  la  grâce 
divine  en  cas  de  malheur  pufelic?  »  Les  prières  faites  dans  les 
caveaux  souterrains  ne  rappellent-elles  pas  les  usages  des  Thé- 
rapeutes juifs  et  des  Berbères  avant  l'Islam  ? 

Je  dois  ajouter  que  le  Riff  est  riche  en  sanctuaires  juifs, 
qu'il  possède  une  tribu  des  Aaronides  et  des  Juifs  parlant  le 
Chleuh,  attachés  à  la  glèbe. 

On  m'assure  que  des  nécropoles  souterraines  identiques  se 
trouveraient  également  dans  le  Sous,  notamment  à  Taroudant. 
Seule,  une  exploration  sérieuse  pourrait  rechercher  toutes  ces 
nécropoles  et  en  établir  définitivement  le  caractère. 

SANCTUAIRES. 

Parmi  les  synagogues  africaines,  la  tradition  attribue  une 
importance  particulière  aux  sanctuaires  connus  sous  le  nom  de 
«Ghriba».  Ce  terme  se  traduit  dans  le  folklore  judéo-africain 
par  les  mots  «  solitaire  » ,  ou  «  miraculeux  ».  On  compte  en  tout 
en  Afrique  six  Ghriba  dont  l'origine  se  rattache  à  des  temps 
anciens  et  dont  l'âge  seul  consacre  la  sainteté.  Le  fait  que  les 
Berbères  eux-mêmes  continuent  à  tenir  en  vénération  ces  sanc- 

3. 
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tuaires  montre  qu'ils  pourraient  bien  avoir  une  origine  anté- 
islamique.  D'autres  preuves  plaident  en  faveur  de  cette  thèse. 

La  Ghriba  du  Djebel  Iffren  est  une  synagogue  souterraine'1', 
qui  nous  transporte  à  des  temps  où  le  service  religieux  se  fai- 
sait dans  les  caveaux.  Elle  est  isolée,  solitaire,  comme  l'était  le 
Temple  à  une  époque  où  les  lois  sur  la  pureté  étaient  encore 
en  vigueur.  Elle  est  située  en  face  d'un  village  qui  porte  en- 
core le  nom  de  Cohen,  ou  village  des  prêtres,  dont  il  sera 
question  plus  loin. 

Le  sanctuaire  abandonné  de  Djerba  est  également  un  ca- 
veau souterrain  appuyé  sur  des  colonnes.  11  en  est  de  même 
pour  celui  de  Serous,  que  je  n'ai  d'ailleurs  pas  pu  visiter  moi- 
même. 

Près  de  ce  dernier  se  trouve  aussi  la  Qoubbah  de  la  femme 
marabout,  «Oum  al  Ghrib»,  la  mère  des  Outres,  sainte  juive 
d'origine  mythique  probable  et  d'époque  ancienne,  vénérée 
par  les  Berbères. 

En  Tunisie,  c'est  le  Kef,  centre  de  ralliement  pour  les  no- 
mades juifs  du  Kef  et  du  Derid,  qui  possède  une  Ghriba.  Près 
fie  cette  dernière,  se  trouve  un  cimetière  où  les  nomades  des 
douars  des  environs  continuent  à  apporter  leurs  morts.  La  sy- 
nagogue «solitaire»  et  le  cimetière  ont  existé,  tous  les  deux, 
avant  la  fondation  de  la  ville  française  du  Kef.  Ils  servaient  donc 
de  lieu  de  rendez- vous  pour  les  nomades  juifs  du  pays.  Ce  fait 

(1)  Le  terme  et  le  caractère  de  la  ghriba  thie  arabe)  et  d'autres  (cf.  Harkavy,  ibid.) 

est  à  rapprocher  de  la  secte  des  Al-Ma-  désignent  sous    le   nom    de   Maghribins 

ghraba,  dans  laquelle  Harkavy  a  reconnu  ou  Juifs  d'Afrique.  Chez  les  Phalachas,  la 

les  anciens  thérapeutes  de  Philon  (nilp1?  synagogue   s'appelle    encore    Meqouraba. 

?K"1E^3   nntin,    éd.    hébr.    de    Graetz,  Or  la  confusion  entre  les  sons  g,  gh  et  k 

vol.  III,  append. ,  p.  4q6).  Cette  secte  est  est  générale  dans  les  dialectes  arabes  et 

celle-là  même  que  de  Salixy  [Chrestoma-  juifs  du  centre  de  l'Afrique  du  Nord. 
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nous  révèle  l'évolution  du  mol .  Ghriba  «solitaire»,  c'est-à-dire 
sanctuaire  situé  en  dehors  des  villes  peuplées. 

La  ville  de  Bône  possède  également  une  Ghriba,  au  sujet  de 
laquelle  on  raconte  des  miracles  des  plus  surprenants.  Ici  en- 
core, d'ailleurs,  on  rencontre  des  nomades  juifs  qui  campent 
dans  la  région  environnante. 

Dans  l'Aurès,  c'est  Biskra,  autre  centre  de  ralliement  poul- 
ies Bahoutzim (1),  nom  dont  on  désigne  les  nomades  juifs,  qui 
possèdent  la  Ghriba.  Mais  c'est  la  Ghriba  de  Djerba  qui,  par 
la  renommée  dont  elle  jouit  parmi  les  Juifs  d'Afrique  et  par  le 
caractère  particulier  de  ses  traditions,  détient  le  record  parmi 
tous  les  sanctuaires  analogues  de  l'Afrique. 

Le  cas  des  habitants  des  deux  villages  juifs  de  l'île  de  Djerba 
est  particulièrement  instructif. 

Deux  choses  servent  à  entretenir  la  haute  opinion  que  les 
Juifs  de  Djerba  ont  d'eux-mêmes  :  en  premier  lieu,  leur  fa- 
meuse Ghriba,  le  sanctuaire  des  Juifs  par  excellence,  et  en  se- 
cond lieu  l'existence  d'un  célèbre  clan  des  Aaronides  ou  des 
Cohanim  qui  habitent  cette  ile. 

Si  la  Hara  K'bira  est  le  centre  des  habitants  laïques,  c'est-à- 
dire  des  Juifs  descendants  des  tribus  d'Israël,  la  Hara  Z'ghira, 
située  en  face  de  la. Ghriba,  a  toujours  été  le  siège  des  Co- 
hanim. 

On  se  croirait  transporté  à  l'époque  des  sanctuaires  de  Jéru- 
salem ou  de  Léontopolis,  sous  le  régime  anté-rabbinique , 
lorsque  le  sanctuaire  et  les  Cohanim  qui  en  assuraient  le  ser- 
vice devaient  être  isolés  du  vulgaire.  Le  nom  de  Ghriba  «  la 
solitaire  »,  par  distinction  des  synagogues  vulgaires,  se  trouve- 

(1)  Voir  plus  loin,  note  V. 
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rait  ainsi  expliqué.  La  tradition  locale  confirme,  d'ailleurs, 
cette  hypothèse.  Elle  rattache  les  origines  des  Juifs  de  Djerha 
au  temps  d'Esdras. 

D'ailleurs,  le  nom  primitif  de  la  Ghriba  ne  semble  pas  en- 
core être  oublié;  à  l'exclusion  de  tous  les  autres  sanctuaires 
analogues,  la  Ghriba  a  son  nom  particulier,  celui  de  Deghet. 

Ce  mot  archaïque  est  expliqué  par  le  mot  hébraïque  n^i 
«  Delet  » ,  porte  (avec  la  permutation  de  la  lettre  h  en  3  très  fré- 
quente dans  les  langues  berbères). 

Après  la  destruction  du  Temple,  raconte  la  tradition  locale, 
une  famille  descendant  d'Esdras (1)  aurait  sauvé  une  des  portes 
du  Temple  de  Jérusalem.  Elle  serait  venue  se  fixer  à  Djerha, 
où  elle  bâtit  le  Deghet,  ou  le  sanctuaire  de  la  Porte  sacrée, 
devenue  plus  tard  la  Ghriba. 

Aujourd'hui  encore,  le  clan  des  prêtres  s'intitule  encore  le 
«  Qehal  Deghet  » ,  la  communauté  de  Deghet. 

Un  préjugé  local  veut  qu'un  Lévite  ne  doive  jamais  fouler 
le  sol  sacré  de  Djerba.  Ils  prétendent  que  pareille  interdiction 
résulterait  des  suites  d'une  malédiction  qu'Esdras  aurait  portée 
contre  les  fils  de  Lévi.  Si  l'on  tient  compte  de  la  persistance 
d'une  pareille  tradition  chez  les  Juifs  du  Yémen  et  du  Rifl*  et 
du  fait  que  l'élément  lévitique  fait  totalement  défaut  dans  les 
groupes  judéo-africains  autochtones,  on  arriverait  facilement  à 
en  dégager  le  concept  suivant  :  la  critique  biblique  moderne  a ,  en 
effet,  établi  que  la  distinction  nette  entre  les  Aaronides  et  les 
autres  fils  de  Lévi  n'est  due  qu'à  la  réforme  d'Esdras.  Les  élé- 
ments non  rabbiniques  du  judaïsme  continuaient  donc  à  consi- 
dérer les  Lévites  comme  des  concurrents  des  fils  d'Aaron.  On 
sait,  en  effet,  que  la  lignée  actuelle  des  prêtres  samaritains, 

(1)  Elazar  ben    A/.aria,   docteur    talmudique    du  l"   siècle,   s'attribuait    une   origine 
analogue  (cf.  'faim.  Jér. ,  tr.  Beracot ,  VII). 
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ayant  été  éteinte,  ne  laissa  pas  d'être  remplacée  par  une  lignée 
lévitique,  fait  qui  n'est  guère  admissible  au  point  de  vue  du 
judaïsme  traditionnel. 

Le  clan  des  prêtres  de  Djerba  ne  sait  pas,  d'ailleurs,  faire 
remonter  sa  généalogie  au  delà  du  Xe  siècle.  J'ai  en  mains  une 
liste  généalogique  datant  du  milieu  du  xixe  siècle,  qui  contient 
une  lignée  de  vingt-sept  ancêtres (l).  En  voici  les  termes  : 

.tt»  p  .nt^D  p  .nD'w  p  .t^d  p  .jn:5n  nos 
.nuVu?  p  ."pi3D  p  .moi*  p  -DNDn  p  .Tux-m  p 

.DH-13N  p  .DH3S  p  .T"»D  |3  .HE^D  p  .THM  p 

p  .blK»  p  •  ttvtD  p  •  y-ic  p  .noVe;  p  .nao  p 

pns1'  p  uTnnD  p  .rrpîn  p  .Tn'a  p  .tonen 

n^nn  p  «an  jpîn  inzn 

TRADUCTION. 

Zemah,  le  Cohen,  fils  de  Sacyid,  fils  de  Salomon,  fils  de  Moïse,  fils  de 
Bagded,  fils  de  Bourati,  fils  deTéniam,  fils  d'Amram,  fils  de  Meborach, 
fils  de  Salomon,  fils  de  Bagdad,  fils  de  Calfa,  fils  de  Sa'yid,  fils  de  Pinéhas, 
fils  dAbraham,  fils  de  Moïse,  fils  de  Salomon,  fils  de  Perez,  fils  de  Moussa, 
fils  de  Saiïl,  fils  d'Israël,  fils  de  Bagded,  fils  de  Hizkiah,  fils  de  Matatia,  fils 
d'Isaac  le  Cohen  l'ancien,  qui  vint  de  l'exil. 

Les  Aaronides  de  Djerba  prétendent  que  le  parchemin  pri- 
mitif qui  avait  servi  de  base  à  cette  liste  généalogique  aurait 
porté  des  noms  remontant  jusqu'à  Esdras.  Ce  qui  est  frappant 
dans  cette  liste,  c'est  qu'on  y  rencontre  des  noms  d'origine 
berbère  probable,  inconnus  ailleurs,  tels  que  na,  Tttriia,  etc. 

Cependant,  l'expression  rrVnn  p  «an  «venu  de  l'exil»,  qui  se 
rattache  au  dernier  de  ces  noms,  témoignerait  plutôt  de  l'ar- 
rivée de  ces  prêtres  à  une  époque  où  le  rabbinisme  n'était  pas 

(l)  Cf.  la  préface  du  livre  pis  niXi,  dont  l'auteur,  Hayim  Hacohen,  fut  grand 
rabbin  de  Tripoli  (au  milieu  du  xixe  s.)  et  cohen  de  Djerba. 
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que,  par  suite  ut»  g  groupe  de 

?  ,  „  Trl.-ic  1er    vers  la  lin  du  Vil    siecie,         5        r 

££?£££■*»* Aaronides  aoïaitirouïéun 

^Qlllt  Ghriba,  elle-mê,ne,  voici  les  résulta*  de  mes 
investigations.  c;t,^plaHaraZ'ffhira,  ouïe 

passion.  A  l'intérieur,  des  *^J^*££L  galerie 
Lrée  ayant  uu  .Alme-nor-  au  ^"^  Hictéria- 
appuyés  su,-  des  colonnes  :  «         J™Mnstruit,  il  ,  a 

tique.  On  7^'^n^5leeai:C  avait  employé  pou-  son 
une  quarantaine  cl  années,  ex  4  r  uvées 

moyen  âge.  Kaboi  josepi  ronfirmé  le  fait  d'avoir 

braiques,  âgé  de  g»  ans,  ma  en  effrtcooto^ 
la  lui-même  des  inscriptions  tumulaires  datant 

0)  Histoire  A»  /■#  A™  l'4/Wgae  «T»™^  P-  36' 
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XIe  siècle.  En  outre,  il  m'a  fait  part  d'une  tradition  locale  qui 
soutient  que  l'ancienne  Ghriba  se  serait  trouvée  à  l'extrémité 
nord  de  l'île.  J'eus  l'occasion  de  m'y  rendre,  et  j'ai  retrouvé 
près  de  la  localité  connue  sous  le  nom  de  Al  Kantara  (Le  Pont, 
—  d'après  le  pont  romain  qui  reliait  autrefois  l'île  avec  le 
continent)  —  une  mosquée  qui  porte  encore  le  nom  de  Djama 
el-Hara  «djama  du  quartier  juif».  On  a  trouvé  près  de  cette 
place  une  basilique  taillée  dans  le  roc  et  utilisée  par  les  Espa- 
gnols au  xvic  siècle,  mais  ses  origines  sont  incontestablement 
fort  anciennes.  Il  semble  donc  acquis  que  la  Hara,  ou  la  ville 
juive,  devait  être  située  sur  cette  partie  de  l'île  plus  favorisée 
dans  ses  relations  avec  le  continent,  grâce  à  l'existence  du 
pont  romain. 

D'ailleurs,  si  les  documents  écrits  font  défaut  à  Djerba,  les 
traditions  locales  y  portent  des  traces  d'une  ancienneté  incon- 
testable. 

Dans  la  lettre  attribuée  à  Maïmonide  et  citée  plus  haut, 
Djerba,  en  tant  que  foyer  des  Judéo-Berbères  peu  orthodoxes, 
occupe  une  place  à  part.  Ajoutons  que  les  règles  sur  l'impu- 
reté et  d'autres  étaient  en  vigueur  chez  les  Juifs  de  Djerba 
jusqu'à  ces  derniers  siècles.  Une  des  particularités  qui  caracté- 
rise le  service  du  culte  israélite  consiste  en  ceci  : 

Le  chapitre  des  prophètes,  —  la  Haphlora,  —  qu'on  lit  le 
samedi  après  la  section  hebdomadaire  du  Pentateuque,  varie 
ici  sur  deux  points  :  notamment  la  llaphtora  de  la  section  de 
mû»  (Exode,  1)  correspond,  dans  le  rituel  de  Djerba,  à  Ezé- 
chiel,  chap.  xvi,  au  lieu  d'Isaïe,  chap.  xxvii;  celle  du  Sabbat 
qui  précède  le  jeûne  du  9  Ab,  et  qui  présente  une  importance 
rituelle,  consiste  dans  la  lecture  d'Isaïe,  chap.  xxn,  au  lieu 
d'Isaïe,  chap.  1  :  ...]im  (d'où  le  nom  Sabbath  Hazon). 

Le  défi  à  la  tradition  avait  préoccupé  les  autorités  rabbi- 

M.  SLOl  SCHZ.  'l 
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niques  des  siècles  passés;  cependant,  celles-ci  n'ont  pas  cru 
possible  de  s'attaquer  au  rituel  local  de  Djerba,  vu  que  ce  der- 
nier «  serait  antérieur  à  la  destruction  du  second  temple  »  et  par 
conséquent  au  Talmud  lui-même'1'. 

Nous  aurions  pu  multiplier  les  exemples;  mais  nous  ne 
croyons  pas  devoir  insister  davantage  sur  le  fait  que  la  com- 
munauté de  Djerba,  avec  ses  traditions,  ses  mœurs,  son  sanc- 
tuaire, son  clan  d'Aaronides,  et  surtout  avec  son  particularisme 
outré,  représente  en  Afrique  un  groupe  ethnique  des  plus 
autochtones. 

D'ailleurs,  l'existence  en  Afrique  des  clans  des  prêtres  Aaro- 
nides,  dont  l'autorité  devait  embrasser  le  judaïsme  primitif, 
à  l'instar  des  Cohanim  de  Jérusalem  et  des  Oniades  de  l'Egypte, 
n'est  pas  un  fait  aussi  isolé  qu'on  le  croirait. 

CLANS  D'AARONIDES. 

On  le  sait,  aussi  longtemps  que  le  temple  subsista,  les  fils 
d'Aaron  formaient  une  caste  ayant  le  monopole  des  services 
du  culte.  Les  rabbins,  qui  commencèrent  par  disputera  cette 
aristocratie  héréditaire  la  priorité  religieuse'2',  ne  devaient  en 
avoir  raison  que  longtemps  après  la  destruction  du  temple.  En 
Afrique,  partout  où  le  service  du  culte  primitif  établi  antérieu- 
rement à  la  destruction  du  temple  subsistait  encore,  l'aaronide 
venait  en  tête.  Partout  où  le  rabbin  pénétra,  ce  fut  la  synagogue 
qui  se  substitua  au  temple.  En  Arabie'3',  oii  le  judaïsme  ortho- 

(1)  Cf.  la  préface  du  livre  J1DX  ")D2?n  cliques  (Essai  sur  l'hist.  et  la  ge'ogr.  de  la 

par  A.  Adadi,  rabbin  à  Tripoli  (commen-  Palestine,  chap.  xxm). 
cément  du  xix"  s.].  (3)  En  particulier  les  deux  tribus  aaro- 

'>  J.  Derenbourg  a  étudié  longuement  nides  de  Kouraïza  et  de  Nadir,  au  temps 

la  question  de  l'antagonisme  entre  rabbins  de  Mahomet ,  prêtent  à  un  rapprochement 

et  Aaronides  d'après  les  données  talmu-  entre  Juifs  d'Arabie  et  d'Afrique. 
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doxe  avait  mis  beaucoup  de  temps  à  s'implanter,  où  les  Juifs 
primitifs  formaient  la  majorité,  les  clans  des  Aaronides  pou- 
vaient prédominer.  La  Ghriba,  ou  le  sanctuaire  solitaire,  ne 
serait  donc  qu'un  petit  temple  ayant  des  Cohanim  à  l'instar 
d'Eléphantine  et  des  temples  des  Phalachas,  temples  dont  le 
prototype  serait  celui  d'Onias,  avec  les  clans  des  prêtres  Za- 
docites. 

C'est  là  qu'il  faudrait  chercher  la  clef  du  problème  de  la 
Ghriba  de  Djerba  et  de  ses  prêtres.  Cependant,  ces  derniers  ne 
sont  pas  les  seuls  en  Afrique.  Ce  continent,  dont  la  particularité 
est  de  favoriser  la  division  en  tribus  et  en  groupements,  nous 
a  conservé  plusieurs  autres  cas  analogues. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  le  cas  des  Tanoudji,  famille  de 
prêtres  très  répandue  en  Afrique,  et  dont  la  Tunisie  avait  déjà 
accueilli  les  représentants  au  xvc  siècle.  Or  le  nom  de  Tanoudji 
est  un  nom  ethnique  et  veut  dire  «  ceux  de  Tanger»,.  Comme 
il  n'existe  aucune  trace  de  Juifs  dans  cette  ville  entre  le 
xne  siècle(1),  date  de  l'extermination  des  Juifs  de  là  ville  par  les 
Almohades,  et  la  fin  du  xv",  date  de  l'arrivée  sur  la  côte  maro- 
caine des  exilés  de  l'Espagne,  le  clan  des  Aaronides  Tanoudji 
aurait  donc  quitté  Tanger  à  une  époque  fort  reculée. 

La  région  de  Gabès,  et  surtout  le  Djerid,  se  réclame  comme 
la  patrie  d'un  clan  des  prêtres  d'origine  Zadocite,  c'est-à-dire 
de  cette  même  origine  dont  fut  Onias,  le  fondateur  du  temple 
de  Léontopolis (2).  Or  deux  faits  concordent  pour  confirmer 
cette  tradition  :  la  région  du  Djerid  compte  de  nombreux  Juifs 
nomades,  ayant  formé  une  puissance  guerrière  à  l'époque  de 

'  Voir  les  détails  dans  notre  Étude  sur  prétend  que  la  Maison  d'Onias  fonction- 
l'histoire  des  Juifs  au  Maroc,  1.  III.  nait  jusqu'au  iv'  s.  (Talm.   de  Bab.,  tr. 

(S)  Un  vague  renseignement  talmudique         Meguilla ,  10°). 
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l'invasion  arabe (1).  D'antre  part,  l'auteur  de  l'élégie  qui  raconte 
les  misères  de  la  persécution  des  Almohades  qualifie  Gabès 
de  l'épithète  de  la  «  noble  »  d'origine  :  nonrcn  l'2]. 

11  est  vrai  que  l'élément  aaronide  fait  totalement  défaut  chez 
les  Juifs  du  Djebel  Tripolitain,  ce  groupe  pur  entre  tous.  En 
effet,  tous  les  Cohanim  à  Tripoli,  sont  sans  exception  d'immi- 
gration étrangère. 

Cependant,  il  ne  devait  pas  en  être  toujours  de  même.  Dans 
le  Djebel  Iffren,  et  en  face  delà  Ghriba  dont  les  Juifs  rattachent 
leur  origine  à  la  destruction  de  Jérusalem,  j'ai  rencontré  tout 
un  village  situé  au  centre  des  établissements  juifs  où  des  habi- 
tants continuent  à  porter  le  nom  de  «  Cohen  ».  Il  s'agirait  donc 
d'un  ancien  établissement  des  Aaronides,  à  l'instar  de  celui  de 
Djerba  qui  aurait  été,  à  un  moment  donné,  abandonné  par  ses 
habitants. 

Je  suppose  que  ce  dernier  fait  ait  pu  se  produire  vers  le 
Xe  siècle,  à  l'époque  où  le  rabbinisme  commençait  à  pénétrer 
en  Afrique  et  à  enlever  aux  Aaronides  leur  suprématie  sur  le 
peuple.  Les  vestiges  de  cette  lutte,  entre  rabbins  et  caste  reli- 
gieuse se  retrouvent  un  peu  partout.  A  Djerba,  le  rabbinisme 
avait  fini  par  s'imposer  à  la  caste  aaronide  elle-même. 

Au  Djebel  Iffren,  d'où  toute  trace  de  Cohanim  (le  village 
Cohen  excepté)  avait  disparu,  le  mot  Cohen  a  cependant  sub- 
sisté dans  un  patois  antique,  dont  il  sera  question  plus  loin. 

Et  sait-on  ce  que  signifie  dans  cette  langue  ce  terme  autre- 
fois si  vénéré  en  Israël?  Il  équivaut  au  mot  in»  ou  «  concussion  ». 

Quel  tableau  de  décadence  l'histoire  de  ce  mot  évoquerait- 
elle,  si  l'on  voulait  donner  libre  cours  à  l'imagination? 

Cependant,  l'antagonisme  entre  Cohanim  et  vulgaires,  ayant 

M.  Fieury  d'après Ibn-Cha'aban  (ouvrage  à  paraître  chez.  Leroux).  —  lS)  M.  Cazes, 
dans  son  art.  Antiq.  juives  en  Tripolitaine  (Rev.  des  Et.  juives,  t.  XX  ,  p.  79). 
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disparu  partout  ailleurs  depuis  lors,  continue  à  se  faire  jour 
dans  plus  d'un  endroit  en  Afrique;  il  est  vrai  que  cela  se  passe 
désormais  sous  une  forme  adoucie. 

A  Tunis,  il  existe  une  synagogue  uniquement  réservée  aux 
Cohanim. 

A  Debdou,  près  de  Taza,  centre  des  Rhiata  ayant  professé 
le  judaïsme,  et  qui  possède  encore  une  nécropole  du  type  de 
Gamart,  existe  le  clan  des  Aaronides  Saqali  (Siciliens). 

Là  les  Aaronides,  fiers  de  leur  sanctuaire,  empêchent  les 
autres  Israélites  de  profaner  le  temple  par  leur  présence. 
D'autre  part,  ils  prétendent  qu'un  Lévite  ne  saurait  impuné- 
ment fouler  le  sol  de  leur  cité  sacrée. 

Si  nous  ajoutons  à  ces  exemples  celui  de  la  Cahena,  mot  qui 
signifie  en  phénicien  «  prêtresse  »  et  en  hébreu  «  fille  de  Cohen  » , 
et  qui  fut  précisément  reine  de  la  grande  nation  guerrière  de 
religion  juive  des  Djeraoua,  nous  pourrions  peut-être  émettre 
une  thèse  hardie,  mais  émanant  de  l'ensemble  des  faits  accu- 
mulés par  nous  : 

A  l'époque  de  l'invasion  arabe,  il  existait  en  Afrique  nombre 
de  sanctuaires  juifs,  entretenus  par  des  clans  de  prêtres  d'ori- 
gine aaronide,  qui  dominaient  les  Juifs  primitifs  et  les  Ber- 
bères eux-mêmes. 

Le  prototype  de  ces  cultes  doit  être  cherché  dans  le  temple 
d'Onias  en  Egypte.  Ce  dernier,  d'origine  zadocite,  n'avait-il  pas 
réussi  à  fonder  un  temple  rival  en  Egypte,  à  se  mettre  à  la  tête 
des  colonies  juives  militaires  de  l'Egypte,  et  même  à  être  in- 
vesti du  titre  d'Arabarque,  c'est-à-dire  Prince  des  nomades  du 
désert  et  de  la  mer  Rouge?  Jusqu'à  ses  descendants,  qui  tous 
héritèrent  de  leur  père  le  titre  de  généralissime  et  la  suprématie 
sur  la  région  de  l'Onion'1'. 

(l)  Cf.  Josèphe,  De  Bellojudaico,  1.  VU. 
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On  sait,  en  effet,  que  des  colonies  militaires  analogues  ont 
de  tous  les  temps  existé  en  Libye.  Ne  serait-il  pas  logique  de 
supposer,  avec  plusieurs  auteurs  africains,  qu'après  les  guerres 
survenues  en  Afrique  lors  de  la  révolte  de  1  i5-i  18  contre  les 
Romains,  les  réfugiés  juifs  de  la  Cyrénaïque,  guidés  par  les 
descendants  d'Onias  et  même  par  d'autres  familles  de  prêtres, 
auraient  pénétré  avec  les  Berbères  de  l'Ethiopie  dans  les  massifs 
montagneux  de  l'Afrique  ? 

On  l'a  déjà  supposé,  sans  avoir  pu  appuyer  d'une  façon 
scientifique  une  hypothèse  aussi  originale. 

Mais  la  persistance  en  Afrique  des  monuments  qui  se  rat- 
tachent à  des  époques  anté-islamiques,  des  nécropoles  creusées 
dans  le  roc,  des  sanctuaires  ou  des  Gliriba,  des  fractions  de 
Juifs  nomades,  et  enfin  des  clans  d'Aaronides,  tout  cela  n'est-il 
pas  fait  pour  jeter  une  lumière  nouvelle  sur  le  problème  créé 
par  les  renseignements  que  nous  devons  à  Ibn-Khaldoun,  et 
dont  l'épopée  de  la  non  moins  problématique  Cahena  est  l'épi- 
sode le  plus  caractéristique? 

Cependant,  je  crois  être  en  état  d'appuyer  cette  hypothèse 
par  des  preuves  plus  solides,  notamment  par  un  certain 
nombre  de  documents  épigraphiques  et  linguistiques. 


[509]       MEMOIRES  PRESENTES  PAR  DIVERS  SAVANTS.  31 

II 

DOCUMENTS   ÉPIGRAPHIQUES   ET  ARCHÉOLOGIQUES. 


I 
TRIPOLI  DE  BARBARIE. 

(  Inscription  déjà  publiée.  ) 

La  communauté  juive  de  Tripoli,  la  ville  Oea  des  anciens, 
est  mentionnée  par  saint  Augustin'1'.  Nous  n'avons  pas  à  faire 
ici  l'histoire  des  Juifs  de  la  ville;  cependant,  nous  tenons  à 
donner  une  nouvelle  reproduction  corrigée  d'une  inscription 
hébraïque (2)  déjà  connue  en  Europe,  qui  ne  manque  pas  d'in- 
térêt historique. 

nv»1  "ai1?  -\"2?n  m  1 

enm  ntûsjn  api"1  * 

riya-ix  vp»  -nx  3 

rnxD  vivi  wthtt  ,4 

ru»  v^vi  nnuiM  5 

TRADUCTION. 

1  Ceci  est  la  tombe  de  Rabbi  Ichài ,  Fils 

2  de  Jacob ,  mort  au  mois  de 

3  Adar  deux,  quatre 

4  mille  et  sept  cent 

5  vingt-trois  années. 

(11  Epist.    71,    3,  5.  Voir  notre  Etude  <8)  Signalée  par  M.  Cazès,  Revue  des 

sur  Tripoli,  nbiyn,  1907.  éludes  juives,  t.  XX,  p.  78. 
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OBSERVATIONS. 

Lignes  3-5.  La  date  472  3  du  comput  correspond  à  l'an  96 3 
de  J.-G.  C'est  donc  la  pierre  rabbinique  la  plus  ancienne  de  ce 
genre  qui  soit  connue  en  Afrique.  La  forme  correcte  des  lettres, 
la  simplicité  du  texte,  diffère  entièrement  des  textes  des  inscrip- 
tions tumulaires  que  nous  avons  recueillies  dans  l'intérieur  de 
la  Tripolitaine.  La  pierre  se  trouve  actuellement  chez  le  rabbin 
Benzion  Techouba. 


II 
L'ÎLE  DES  PIGEONS. 

En  face  du  cap  connu  sous  le  nom  de  Ras-el-Bantal  et  situé 
à  70  ou  80  kilomètres  à  l'est  de  Tripoli,  se  trouve  une  petite 
île  abandonnée  que  les  pêcheurs  d'épongés  appellent  commu- 
nément l'île  des  Pigeons,  et  que  j'eus  l'occasion  de  visiter  moi- 
même. 

Sur  une  hauteur  près  de  la  mer,  j'ai  trouvé  les  vestiges  d'un 
moulin  (ou  d'un  sanctuaire?),  dont  une  pierre  rouge  cassée 
accuse  des  traces  de  caractères  néo-puniques.  L'île  tout  entière 
est  creusée  de  catacombes  encombrées  de  sable  et  où  l'on  trouve 
quantité  d'ossements  et  surtout  des  crânes  bien  conservés.  Nul 
doute  que  l'île  ait  autrefois  possédé  un  sanctuaire.  Cependant, 
le  défaut  de  temps  et  le  peu  de  moyens  ne  m'ont  pas  permis 
de  procéder  à  une  exploration  sérieuse  de  l'île.  Tout  ce  que 
j'ai  pu  y  relever  consiste  en  une  pierre  tumulaire  trouvée  sur 
le  sommet  du  roc  et  portant  une  croix,  un  caducée  et  un 
triangle. 
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J'ajouterai  que  les  Arabes  des  environs  ont  conservé  l'ancien 
nom  de  l'île,  qu'ils  appellent  «Mé'eguel»,  nom  qui  s'explique 
par  l'hébreu  ^i-d  «  rotonde  » ,  et  qui  corresj)ond  à  la  configura- 
tion de  l'île.  Cet  îlot  serait-il  une  ancienne  nécropole  punique? 
C'est  possible. 

111 

LEPTIS  MAGNA. 

(Inscription  inédite.) 

Les  ruines  de  Leptis  Magna,  qui  naguère  formaient  une 
Pompeï  africaine,  tendent  à  disparaître.  Ce  qui  n'est  pas  en- 
core envahi  par  le  sable  devient  la  proie  des  constructeurs  de 
la  ville  avoisinante  Homs.  Les  autorités  turques  de  Tripoli, 
devant  lesquelles  j'ai  plaidé  la  cause  de  ces  admirables  vestiges 
de  deux  civilisations,  se  déclarent  impuissantes  à  réagir,  faute 
de  ressources,  prétendent-elles.  Il  faudrait  qu'une  expédition 
se  rendit  sur  place,  pour  sauver  du  moins  les  derniers  docu- 
ments épigraphiques  ensevelis  dans  les  sables.  Quant  à  moi, 
j'ai  trouvé  parmi  les  pierres  en  construction,  actuellement  a 
Homs,  deux  fragments  d'une  pierre  longue  de  î  m.  3o  et  qui 
porte  la  légende  suivante,  que  je  reconstitue  de  mémoire,  le 
feu  ayant  détruit  l'estampage. 


i      [Pamphilio]  Macedonii 

2  

3      l<p(?)ania  Public .  .  . 

Le  nom  de  Pamphilio  n'est  toutefois  pas  certain. 
Je  puis  bien  me  tromper  sur  le  nom  de  Pamphilius,  mais 
le  reste  est  certain. 

M.  SLOUSCHZ.  5 


mcniMiniE    national»: 


Vi      ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES.   [512] 

IV 
LA  RÉGION  DE  MSELLA.TÀ. 

La  région  qui  longe  le  Ouadi  Lebda  est  très  riche  en  ruines 
romaines  et  byzantines.  En  face  de  Lebda,  se  dresse  une  haute 
colline  qui  domine  les  environs  et  que  les  Arabes  appellent 
Merkab;  ce  qui  équivaut  au  terme  hdsd  scopus.  On  y  découvre 
les  ruines  d'un  fort,  assez  bien  conservées.  Au  pied  de  ces  der- 
nières, se  trouve  une  autre  ruine,  connue  sous  le  nom  de 
«  kasr  el  Yehoudi  ».  Plus  loin,  et  vers  l'intérieur,  cinq  collines 
longent  un  ouadi  qui  porte  le  nom  de  Ouadi  el  Yehoud,  et  qui 
sont  couvertes  de  ruines  d'époque  romaine.  Au  pied  de  l'une 
de  ces  hauteurs,  on  aperçoit  un  mausolée  très  bien  conservé. 
Son  porlique  porte  des  traces  de  figures  et  de  lettres  effacées. 
\  noter  que  ce  dernier  est  situé  près  d'un  olivier,  que  les  indi- 
gènes appellent  «  Zétoun  Phar'oun».  La  tradition  locale  veut 
(pie  ce  soit  un  conquérant  égyptien  qui  ait  planté  cet  arbre 
séculaire;  les  «arbres  de  Pharaon»  se  rencontrent  d'ailleurs 
fréquemment  jusqu'en  Cyrénaïque. 

La  ville  de  Msellata  présente  des  environs  particulièrement 
intéressants. 

Les  Israélites  montrent,  non  loin  de  la  ville,  vers  le  sud,  les 
ruines  d'une  synagogue  qu'ils  appellent  «  Zlat  Simha»;  elle  est 
située  près  d'un  cimetière  fort  ancien. 

Plus  loin  et  dans  la  direction  d'Orphella,  on  rencontre  des 
châteaux  abandonnés  qui  portent  le  nom  de  Ksour  Beni-Ishaq. 
Ces  «fils  d'Isaac»,  à  en  croire  les  traditions,  étaient  d'origine 
juive. 

Sur  l'un  de  ces  châteaux,  les  marchands  ambulants  de  Msel- 
lata affirment  avoir  lu  l'inscription  suivante,  que  je  reproduis 
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ici  sous  toute  réserve,  non  sans  l'avoir  fait  confirmer  par  le  té- 
moignage d'un  rabbin  de  Zlitin  : 

mni  p  nt^D"1  p  pxr'jD  p  pris1 

Une  variante  m'a  été  fournie  par  ce  rabbin  de  Zlilin  :  au 
lieu  de  ncw,  il  lit  pe?;i(1).  La  confusion  entre  le  p  et  le  n  penl 
bien  être  un  argument  en  faveur  de  l'ancienneté  de  l'inscrip- 
tion, rlonl  voici  la  traduction  française  :  Isaac,  fis  de  Maleaa, 
fis  de  Yaconsti ,  fils  de  Jelioudi. 

Le  nom  de  Isaac  serait  celui  de  l'ancêtre  des  Beni-Ishac;  les 
noms  de  Maleaq  et  de  Yacousti  portent  un  caractère  trop  afri- 
cain pour  ne  pas  les  placer  à  côté  de  ceux  de  la  série  des  in- 
scriptions judéo-berbères  dont  il  sera  question  plus  loin. 

La  forme  de  Jelioudi  (cf.  mim)  est  très  rare  :  c'est  notamment 
le  nom  de  l'élève  d'un  disciple  de  Dounas,  le  grammairien  de 
la  fin  du  xp  siècle (2). 


ZLITIN. 

(PI.  I,  n°  i. 


La  région  de  Zlitin,  qui  s'étend  entre  les  oasis  de  Msellata  et 
de  Mesrata,  est  particulièrement  ricbe  en  ruines  et  en  tradi- 
tions. 

Les  traditions  juives  semblent  se  rattacher  aux  noms  de 
Chaïfa  et  d'Abou-Chaïfa,  noms  qui  se  retrouvent  fréquemment 
dans  toute  cette  région.  Les  traditions  indigènes  signalent  le 
marabout  de  Silin.  La  Hara  de  Zlitin  a  fourni  quelques  pierres 

(l)  Maleaq  serait-il  un  nom  berbère  ?  Il  <2'  Cf.    OjIT    T'D1?nTm2HPn ,    édition 

rappelle  le  nom  néo-punique  p'TCl'S.  Stern. 

5. 
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portant  des  traces  de  caractères  grecs.  Sur  l'une  d'elles,  j'ai  pu 
lire  les  deux  lettres  suivantes  : 


Un  de  mes  amis,  le  docteur  Bakich,  qui  occupe  une  situa- 
tion officielle  dans  le  pays,  a  bien  voulu  se  charger  de  conti- 
nuer les  recherches.  Les  résultats  ont  justifié  mon  attente.  Voici 
ce  que  m'écrit  mon  correspondant  : 

«Quelques  jours  après  votre  départ,  un  jardinier,  défri- 
chant son  jardin  situé  près  de  la  mer,  endroit  encombré  d'an- 
ciennes ruines  que  vous  m'avez  signalées,  a  mis  à  découvert 
une  petite  chambre  quadrangulaire  bien  conservée  et  qui  con- 
tenait quelques  ustensiles  en  terre  cuite,  sans  aucune  impor- 
tance artistique.  Dans  un  coin  de  la  chambre,  on  a  trouvé  sept 
caisses  en  pierre,  de  forme  rectangulaire,  de  la  longueur  d'un 
mètre,  avec  des  couvercles  de  forme  rectangulaire,  toutes 
vides  et  dont  la  septième  —  qui  ne  diffère  en  aucune  manière 
des  autres  —  porte,  outre  une  fleur,  une  inscription  sur  le 
couvercle,  en  caractères  hébreux.  Ni  moi,  ni  le  rabbin  de  la 
communauté,  n'avons  pu  la  déchiffrer.  » 

Les  trois  caractères  qui  composent  la  petite  inscription  sont 
très  douteux.  Pour  moi,  il  s'agirait  des  initiales  du  nom  du 
défunt  et  de  son  père  =  i  oui  [j]a  . .  .y.  Feu  mon  maître  H.  De- 
renbourg  m'a  suggéré  la  leçon  : 

-227?    [Abd). 

La  découverte  dans  la  Hara  de  Zlitin  des  caractères  grecs, 
la  forme  archaïque  des  caractères  et  le  type  des  tombes,  qui 
rappellent  celles  de  Gamart,  nous  montrent  qu'il  s'agit  d'un 
caveau  d'époque  anté-islamique. 
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VI 

DIFiMA. 

(Groupe  d'inscriptions   de  Msellata,  inédites.) 

Difnia,  mot  lugubre  qui  veut  dire  en  arabe  «  tombeau  »,  est 
une  chaîne  de  collines  qui  s'étendent  entre  la  Qoubba  du  ma- 
rabout Silin  et  l'oasis  de  Mesrata.  J'y  ai  relevé  des  ruines 
d'époque  musulmane.  Durant  mon  séjour  à  Mesrata,  un  rabbin 
de  la  place  me  signala  la  découverte  de  trois  pierres  tumulaires 
provenant  de  Difnia.  Malheureusement,  deux  de  ces  dernières 
ont  disparu. 

Néanmoins,  je  réussis  à  entrer  en  possession  de  la  troisième 
pierre,  qui  porte  une  inscription  hébraïque,  gravée  sur  une 
pierre  calcaire  ordinaire.  Les  caractères  sont  réguliers  et  ne 
diffèrent  guère  des  types  rabbiniques  ordinaires. 

La  légende  est,  d'ailleurs,  assez  typique  et  fait  partie  de  la 
catégorie  des  pierres  tombales  judéo-africaines  dont  M.  Pli. 
Berger  a  le  premier  signalé  un  spécimen  provenant  de  Touat, 
et  à  laquelle  se  rattachent  presque  toutes  les  inscriptions  qui 
font  partie  de  ma  collection  (communiquée  par  M.  Berger  à 
l'Académie  des  Inscriptions,  séance  du  5  juin  io,o3;  C.R.Acad., 
1908,  p.  235;  R.E.S.,  5i2;  Schwab,  Inscr.  hébr.  de  France, 

p.  364). 

Voici  le  texte  de  cette  inscription  : 

y:  d-idv  'a  hdd:  ['-i]d  "ûp  m  1 

. .  .n»[s]3  mosJi  pbnjntja  2 

'vh  'n  3N3  n^D1  ib  men  3 

osn  n:c?  u 
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TRADUCTION. 

i      Ceci  est  le  tombeau  de  dame  Nesshpa,  fille  d'Amram ,  quelle  repose  dans 

l'Eden 
s      .  .  . (1'  et  elle  est  morte  le  quatrième  jour  (mercredi) 

3  de  la  semaine,  1 5e  jour  du  mois  d'Ab  [qui  (d'affliction)  sera  changé  en 

joie?]. 

4  L'an  5 089  (=  1 6  juillet  i32q). 

Nous  reproduisons  ici  cette  inscription ,  dont  nous  devons  la 
primeur  à  M.  Berger,  d'autant  plus  volontiers  qu'elle  inaugure 
un  nouveau  groupe  d'inscriptions  hébraïques  d'un  réel  intérêt 
historique,  que  nous  désignerions  sous  le  nom  de  «  groupe 
saharien  ».  En  effet,  toutes  nos  inscriptions  proviennent  des  oasis 
de  la  côte  et  du  Djebel  Nefoussa,  régions  qui,  pour  la  Tri- 
politaine,  correspondent  aux  ksours  algériens,  dont  le  Touat(2). 


(PI.  I,n"  2.) 

• •  oapn  m 

1 

••DiDJ  "Ol  T2 

2 

nia'1?  mBDJn 

3 

i^dd  vira  nvbvj 

4 

chwh  rapnn  row 

5 

np"?n  mer»  pmn 

6 

npm  me?  os 

7 

ps  |33  dntï  "?m 

8 

mpjb]—  mp[o] 

9 

[ttio]  ïtp  ain:  [n] 

10 

pN  pCipi  TiVdj 

1 1 

N 

1 2 

(1)  M.  Schwab  lit  ici  "'yahb.  tanles  à  l'histoire  anté-islamique  des  Juifs 

(2)  M.  A.-G.-P.  Martin  nous  apporte,  fin  Touat.  Sur  la  situation  des  Juifs  du 
dans  son  étude  sur  les  Oasis  sahariennes  Touat  au  xvi*  s.,  voir  Emile  Amar,  La 
(p.  36-54),  des  contributions  très  impor-  pierre  de  touche  des  fetwas ,  I,  p.  244-267. 
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TRADUCTION. 

i      Ce  tombeau  est  à  [dame] .  .  . 

2  fille  de  Rabbi  Nissim , 

3  partie  pour  sa  -Maison 

i  d'Eternité  au  mois  de  Kislev 

5  l'an  9/17  du  monde. 

6  Puisse  le  Miséricordieux  lui  donnei  part 

7  avec  Sarah ,  Rebecca , 

8  Rachel  et  Lia,  au  Paradis 

g  [de]  l'Est,  [et  puisse  s'accomplir  le]  verset  (Isaïe,  xxvi,  19) 

10  écrit  :  «  [tes  morts]  revivront, 

1 1  mon  cadavre  se  redressera  !  »  Amen. 

12  (Ainsi  soit  sa  volonté.) 

Vers.  1 .   Le  nom  de  la  défunte  a  disparu. 

Vers.  2.  L'abrégé  to  =  u*ina,  appliqué  à  une  femme,  est  peu 
correct. 

Vers.  3.  L'an  ^9^7  du  calendrier  juif  correspond  à  l'année 
1 187.  Cette  date  présente  un  intérêt  historique  de  la  plus  haute 
importance.  En  effet,  l'élégie  attribuée  à  Ibn-Ezra{1)  nous  dit 
que  toutes  les  communautés  des  oasis  de  la  côte,  à  partir  de  la 
côte  de  Gabès  et  jusqu'à  Mesrata,  ont  été  détruites  vers  1 160 
par  les  Almohades.  Or  notre  pierre  prouve  que  27  ans  à  peine 
après  cette  catastrophe,  non  seulement  il  y  avait  des  Juifs  dans 
la  région,  mais  qu'ils  osèrent  et  purent  ériger  des  pierres  tu- 
mulaires. 

On  pourrait  d'ailleurs  supposer  que  les  ruines  de  Difnia, 
situées  en  plein  désert,  auraient  dû  servir  de  refuge  aux  fugi- 
tifs de  Mesrata.   La  présence,  dans  ces  parages,  de  la  tribu 

cl)   Ibidem. 
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Beni-Braham,  qui  rattache  ses  origines  au  judaïsme,  tendrait  à 
confirmer  cette  supposition. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  inscriptions  suivantes,  que  j'ai  trou- 
vées à  Mesrata  même,  et  qui  se  succèdent  dans  l'espace  de 
plusieurs  siècles,  nous  montrent  la  persistance  de  l'élément 
juif  à  Mesrata. 

La  ligne  6  rappelle  la  formule  de  l'inscription  de  Calatayoud 
citée  par  M.  Schwab  (Inscript,  hébr.  de  l'Espagne,  p.  1 4). 

Vers.  8-g.   onpopy  pa,  cf.  Genèse,  n,  8. 

Vers.  9.  Je  complète  la  phrase  par  les  mots  [m  D^ip'i] ,  terme 
emprunté  au  rituel  des  jDrières  et  confirmé  par  plusieurs  autres 
inscrijjtions. 

Vers.  10-11.  Cf.  Schwab,  op.  cit.,  p.  33  :  inscript,  de 
Léon. 

Vers.  12.  Effacé  probablement.  Initiales  des  mots  :  \t  p 
psi . 

VII 

MESRATA. 

(PI.  I,  n"3.) 

La  grande  oasis  de  Mesrata  contient  deux  communautés 
juives.  L'une,  celle  de  Mattin,  est  d'origine  plus  récente; 
l'autre,  Iddr,  a  une  synagogue  très  ancienne.  Ces  commu- 
nautés de  Mesrata  ont  été  détruites  vers  1 1 60  par  les  Almo- 
hades.  On  trouve  dans  ses  environs  un  marabout  juif  (du  moyen 
âge)  très  vénéré  par  les  Musulmans.  J'ai  trouvé  dans  la  Gue- 
niza  de  Iddr  plusieurs  inscriptions,  dont  l'une  est  antérieure  à 
la  persécution  de  1  i5o-i  160,  tandis  que  les  quatre  autres  lui 
sont  postérieures.  La  pierre  précédente,  provenant  de  Difnia, 
ne  diffère  pas  sensiblement  par  la  forme  et  par  le  texte  des  sui- 
vantes; elle   pourrait  donc  être    considérée  comme  le   trait 


§  llflpp  " 


o 
•y) 


•» 
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d'union  entre  la  communauté  avant  sa  destruction  et  après  sa 
reconstitution. 

L'écriture  de  la  première  pierre  est  très  lisible  et  nette.  Le 
texte  est  ainsi  conçu  : 

ru  [x]cn7  -npn  m    i 

?  ?  ? 

n'y  [iip  rcx  3 

D^fom  v\vn  r[=]  , 

ce"1  jrmn  5 

as  npVn  6 

7 

nD7,2  rv2?    8 

apnr  rue?    9 

TRADUCTION. 

1  Le  tombeau  est  à  Hassana , 

2  fille  de  Rabhi  O'iad,  son  repos  au  Paradis, 

3  la  femme  de  Da(vid) ,  cpje  la  paix  soit  sur  lui  ! 
h  [âgée]  de  cinq  et  de  cinquante  (années). 

5  Puisse  le  Miséricordieux  mettre 

6  sa  part  avec 

7  (Sarah,  etc.).  .  . 

8  à  sa  Maison  d'Eternité 

9  l'an  902. 

Les  dernières  lignes  sont  très  mal  conservées. 

Il  s'agit  de  Hassana,  la  fille  de  O'iad,  nom  dont  on  remar- 
quera le  caractère  arabe,  et  la  femme  de  Da(vid),  âgée  de 
55  ans  et  décédée  en  1142,  c'est-à-dire  antérieurement  à  la 
grande  persécution  des  Almohades. 

11.  SLOusr.nz.  6 

IHPIIHESIE     NATIONALE. 
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\  III 

La  troisième  inscription  de  ce  groupe  date  de  l'année  i  2  4  9 • 
Elle  suit  donc  de  près  la  première,  dont  elle  se  rapproche 
d'ailleurs  par  le  texte  et  par  la  forme.  La  voici  : 


[tiz:1?]  napn  m 

1 

]p;n  JVDW  'i 

2 

]prn  en:  Ya 

0 

nw  jornn 

'1 

pa  ip^n 

5 

JDN1  JDK  pi1 

G 

[n»]i  nVo  nï: 

7 

idViï  rra1? 

S 

D^rW  nvron  n:e; 

n 

CjC*  yt»ni 

10 

TRADUCTION. 

1  Ceci  est  la  tombe  [à  l'honoré] 

1  Rahbi  Siméon  I  lazaken , 

3  Fils  de  Rabbi  Nissini  I  lazaken. 

4  Puisse  le  Miséricordieux  mettre 

5  sa  part  au  jardin 

6  d'Eden.  Amen  et  amen, 

7  éternellement  Sela,  à  [jamais]. 
.s  En  sa  demeure  éternelle. 

g  L'an  cincj  mille  et  neuf  années  (=  1  2/19) 


Vers  1.   Je  lis  naa1?  «à  l'honoré»  (ou  :  en  l'honneur  de);  ce 
terme,  ainsi  que  la  répétition  du  titre  Hazaken,  de  même  que 
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le  mot  nsj  de  la  ligne  7,  indiquent  un  personnage  important. 
Peut-être  faudrait-il  traduire  jptn  par  «le  Cheikh»  (le  fils  du 
Cheikh). 

IX 

Inscription  du  même  groupe,  de  date  imprécise.  Par  sa 
forme,  elle  rappelle  les  deux  précédentes,  quelle  doit  suivre 
de  près  : 

[rpjn1?  mes:    1 

Niirta  '1  na  3 

«no  n»N  2?':  4 

myo  iraTi  5 

i*";  n.'»o  l"33  6 

[on]»  ->2Jip3  7 

TRADUCTION. 

1  Décédée  (=  partie)  à  sa  mai[son] 

2  d'éternité,  Djouja], 

3  iille  de  Rabbi  Baihaya. 

k  Puisse-t-elie  reposer  dans  l'Ëden ,  la  femme  de  notre  seigneur 

5  et  rabbin  Saadia , 

G  fils  de  l'honorable  rabbi  Mocbé  qui  repose  dans  l'Eden, 

7  ayant  les  a[nnées]  abrégées. 

La  morte  décédée  prématurément  s'appelle  Djou(a),  [xjn, 
nom  peu  fréquent.  Moins  connu  encore  est  celui  de  son  père, 
Niin'?3=  Balhaïa.  Mais  on  retrouve  ce  nom  en  Espagne,  dans  la 
littérature  judéo-arabe,  sous  la  forme  de  "nu'1'. 

(1)  M.  Schwab  rapproche  ce  nom  de  celui  de  Hivi  ha-Balkhi  (S.  Poznanski,  pan, 
Vil).  A  noter  toutefois  la  forme  arabe  de  Bou-l-haïa. 

6. 
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Il  s'agit  de  la  femme  du  rabbin  local  Saadia. 
Vers.  6.   l'abréviation  Ya'a  signifie  m  "naa  p. 


(PI.  II,  n"  i.) 

L'inscription  suivante,  du  même  groupe,  est  datée  de  1  44^7 
et  trahit  un  caractère  rabbinique  de  basse  époque  : 

-iapn  ni  i 

m i'32  amax  2 

D^iirn  ntD  "îiass»  s"u?  3 

032?  znna  dijU  nsipa  4 

iau?n  n:©  npino  naw  5 

^dn-1  fiai'H  dni  eïd  dx  g 

min  ^vv1}  mi  mm  7 

[ps  jaa]  ip^n  d^i  pmn  s 

. .  .mina  D'pDiyn  oy  9 

. .  .rrvjp1?  pawnm  10 

pa*  ^awom  ■  1 

TRADUCTION. 

1  Ceci  est  la  tombe  (à  l'honneur  de  Rabbi) 

■>  Abraham,  fils  de  l'honorable  Rabbi  ...  .a, 

3  «  ministre  officiant  » '"  parti  de  ce  monde 

4  [ayant  ses]  années  abrégées  (prématurément),  au  mois  de  Sbebat, 

5  année  où  «  douce  est  le  sommeil  du  travailleur, 

6  mange-t-il  [beaucoup]  ou  peu  ». 

7  Ceci  fait  allusion  à  ceux  qui  peinent  pour  la  Torab. 

8  Puisse  le  Miséricordieuv  mettre  sa  part  [au  Paradis] 

(1)  L'abréviation  2"C  =  liait  rpbc? ,  littéralement  :  «  messager,  ou  chargé  de  l'assem- 
blée ». 


irv-f-i  ,  'vit  -V  l\ag«W 


^15?. 


;*?V" 


i'ISv:- 


~»      <    V      tl^      V.,  :  •  ,~  '..-"W-.  >,v,.- •■-|T\V rïV<K     ''.^         v> 


RSs 


y. 


S.V. 


3«     i> 


,    ■    !■;.. ■■■»C:1   ■ '•    %  "V  ^  ,■  x  C.V.  'V-- .r'2ii- »»  *«    '  1  \lv< 
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g      avec  ceu\  qui  s'occupent  de  la  Torah. 
io      Ce  comput  est  d'après  la  Création. 
1 1      Puisse  l'intelligent  le  comprendre  ! 

Le  style  et  les  passages  cités  nous  montrent  une  influence 
rabbinique  de  la  basse  époque.  On  sent  que  les  rabbins  espa- 
gnols ont  déjà  réagi  sur  l'Afrique. 

La  date  nous  est  fournie  par  le  chronogramme  ni^n  ponctué 
en  haut  et  qui  nous  fournit  les  chiffres  suivants  :  n  =  5 ,  ->  --- 
200,  a  =  2,  n  =  5,  ce  qui  fait  au  total  5207  ou  1 44^7- 


\1 

Une  autre  pierre,  la  dernière  du  groupe,  est  datée  de  6200 
ou  i/44o;  malheureusement,  elle  est  très  mal  conservée  : 

v  'm  -\'i]  ,:3-ini?  "ijapn  m]      1 

T'n  m»  0^3»  "i[sp3  "ibd:      2 

[ai-]  ip?n  D,•w,■|  |Om[n]      3 

V2V  Din  'pnai  nvo  5 

j33  n^pns  r[in:]  6 

■?  wnnj  [tidi]  n»  7 

vrmiî?  7:  ?*  msa  8 

[xan  dSï  "nb  oip^]  9 

?dk  [n?D]  10 

Nous  reconstituons  cette  inscription  d'après  les  inscriptions 
plus  anciennes  que  nous  avons  recueillies  ensuite  dans  le 
Djebel  Nefoussa.  La  date  de  [5] 200  ou  i44o  n'est  d'ailleurs  pas 
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très    certaine,    et  je  ne  serais  pas  étonné   si  l'on    arrivait  à 
prouver  qu'elle  soit  plus  ancienne  et  d'origine  djebelienne. 
Voici  sa  traduction  : 

i      [Ceci  est  la  tom]be ...  du  rabbin  [David  ou  Sai]d ,  que  l'Esprit  de  Jého- 
vah  repose  sur  lui.  Qui 

2  [fut  décédé  à  un  à]ge  abrégé  (prématurément)  l'année  ôsoo. 

3  (Puisse  le)  Miséricordieux  mettre  sa  part  [avec] 

4  ceux  qui  dorment  à  Ilébron  et 

5  avec  Moïse  et  Aaron  et  avec 

(î      les  sept  catégories  de  justes  au  jardin 

7  d'Eden  (et  que)  sa  mort  (lui  serve) 

8  (d'expiation)  pour  tous  ses  péchés. 

9      

io      [Sela].  Amen. 

Ligne  î.  Je  lis  à  la  fin  n"n,  initiales  de  la  formule  usitée 
chez  les  caraïtes,  chez  les  Judéo-Tatars  de  la  Crimée  et  les 
Juifs  primitifs  du  Yémen  :  inmjn  mm  rrn(l). 

De  la  ligne  6 ,  cf.  plus  bas. 

La  ligne  î  o  est  presque  illisible. 

La  région  entre  Lebda,  Msellata  et  Mesrata  mériterait  une 
étude  minutieuse  sur  place.  La  côte  qui  va  de  Zlitin  au  Ras 
el  Yehoud  m'a  été  signalée  comme  étant  particulièrement  in- 
téressante au  point  de  vue  de  l'archéologie  romaine  et  géné- 
rale. 

XII 
BEN  GHAZY. 

Le  manque  de  temps  et  de  moyens  m'avait  empêché  d'ex- 
plorer la  Cyrénaïque.  Néanmoins,  une  excursion  de  trois  jours, 

''  Cf.  les  inscriptions  d'Aden  (J.  Sapih,  "PSD  J3K,  H,  p.  10.)  et  de  la  Crimée  (Dei- 
NARD,  D'npNWD). 
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faite  dans  l'intérieur  du  pays,  m'a  permis  de  tracer  le  plan 
d'une  expédition  dont  les  résultats,  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire des  Hellénistes,  pourraient  avoir  une  réelle  importance. 

Les  autorités  turques  du  Djebel  el  Akhdar  m'avaient  signalé 
des  ruines  d'anciennes  synagogues.  D'autre  part,  les  marchands 
ambulants  juifs  racontent  des  choses  intéressantes  sur  les  ruines 
de  El  Yehoudia,  situées  dans  la  Syrte.  Les  voyageurs  arabes 
cités  par  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  d'Alger  (1902, 
p.  85)  semblent  confirmer  ce  fait.  Cet  endroit,  appelé  aussi 
Medinates  Sultan  (Vicus  Augusti,  selon  M.  Monceaux'1'),  serait 
l'ancienne  Borion,  république  juive  mentionnée  parProcope(2). 
Toutefois,  la  tradition  locale  rattache  cette  place  au  nom  d'une 
reine  juive. 

Ben  Ghazy,  la  Bérénice  des  anciens,  ne  semble  pas  avoir 
conservé  de  souvenirs  sur  son  passé.  Toutefois,  les  Juifs  pré- 
tendent que  leur  cimetière  est  fort  ancien.  Je  m'y  suis  rendu 
pour  entreprendre  des  fouilles,  mais  je  n'ai  pu  y  relever  que 
des  fragments  de  pierres  portant  inscriptions.  L'une  d'entre 
elles  porte  les  traces  suivantes  : 


::n 


'Hanan?). 


XIII 
DJEBEL  GHARIAN. 

Le  Djebel  Gharian,  qui  fait  suite  à  la  région  de  Msellata,  est 
l'avant-garde  des  Djebel  Iffren  et  Nefoussa.  C'est  le  pays  de 
colonisation  punique  et  romaine,  par  excellence,  avec  Lebda 
et  Sabrata  comme  débouchés  maritimes. 

(1)  Revue  des  Etudes  juives ,  t.  XLIV,  7.  —  m  Cf.  plus  haut,  p.  <4g2,  note. 
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La  tribu  berbère  arabisée,  qui  domine  le  désert  de  Tripoli 
et  Gliarian,  s'appelle  Ourchefana.  La  tradition  locale  veut  que 
cette  tribu  soit  issue  d'un  père  berbère  Ourcha  et  de  la  reine 
juive  Fanana,  qui  régnait  sur  Medinat  es  Sultan,  dans  la 
Svrte. 

J 

Le  Djebel  Gbarian  est  un  pays  exclusivement  troglodyte. 
On  y  trouve  encore  deux  villages  israélites.  Le  caractère  même 
des  constructions,  qui  sont  des  cavernes  creusées  dans  la  terre 
rouge,  empêche  la  conservation  des  monuments,  et  les  ruines 
V  sont  rares.  Les  traditions  des  Israélites  remontent  à  la  plus 
haute  antiquité.  Il  y  a  plus  de  dix  Haras  abandonnées.  Certains 
villages  abandonnés  portent  les  noms  de  Mousa,  Galaad,  etc. 
Dans  l'intention  de  contrôler  les  affirmations  des  Israélites,  j'ai 
exploré  un  des  cimetières  abandonnés  situés  dans  le  village  de 
Djehisa.  J'y  ai  relevé  :  i°  les  mots  rï'asjn  (formule  fréquente, 
qui  signifie  :  «  que  son  àme  repose  enveloppée  dans  le  Gan- 
Eden  »);  20  le  nom  très  fréquent  d'Attia.  Tout  cela,  d'ailleurs, 
est  d'une  époque  assez  récente.  J'ajouterai  que  le  Kasr  Tigrena , 
qui  est  actuellement  en  ruines,  est  réputé  comme  ayant  été  le 
siège  du  cheik  juif  Hadjadj.  De  même,  la  synagogue  souter- 
raine de  Béni  Abbas  daterait  d'une  époque  fort  ancienne. 
Quant  à  la  synagogue  de  Tigrena,  la  couverture  d'un  rouleau 
de  la  Loi  y  porte  la  date  de  53 19  (1 559). 


XIV 

DJEBEL  IFFREN. 

Le  Djebel  Iffren  est  le  dernier  point  du  Nefoussa  où  plusieurs 
villages  juifs  réduits  à  l'état  de  serfs  ont  su  se  maintenir.  Les 
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Juifs  expliquent  cet  état  de  servage  par  le  fait  que  Phanagore (l), 
général  grec  du  temps  de  Titus,  aurait  transporté  des  cap- 
tifs de  guerre  juifs  dans  ce  Djebel,  pour  les  établir  en  tant  que 
colons  sur  ces  possessions  africaines.  Le  caractère  primitif  de 
cette  population,  à  la  lois  industrielle  et  agricole,  ses  mœurs 
et  son  type,  témoignent  en  faveur  d'une  origine  palestinienne 
directe  des  Juifs  d'Iffren.  Nulle  part  ailleurs,  on  n'acquiert  au- 
tant l'impression  qu'on  se  trouve  en  présence  des  survivants 
de  l'ancienne  Judée  que  dans  ces  parages  du  Sahara. 

Les  souvenirs  qui  se  rattachent  à  sa  Ghriba,  l'existence  d'an 
dialecte  hébréo-africain  particulier  ne  font  qu'accentuer  cette 
impression.  La  fâcheuse  habitude  de  faire  enterrer  les  pierres 
tumulaires  a  fait  disparaître  là  tous  les  documents  épigra- 
phiques.  Les  rabbins  prétendent  qu'il  y  a  une  trentaine  d'an- 
nées on  aurait  trouvé,  sur  l'emplacement  où  est  situé  le  res- 
tant du  sanctuaire  «  Slat-ez-Zqaq  »  (synagogue  des  rues) ,  une 
pierre  hébraïque,  laquelle  aurait  porté  la  date  de  l'an  77  ou 
78  de  J.-C.  Les  Musulmans,  ayant  eu  vent  de  la  découverte, 
s'emparèrent  de  la  pierre,  la  brisèrent  en  petits  morceaux, 
afin  de  les  conserver  comme  talismans. 

En  dehors  des  usages  dont  il  sera  question  plus  loin,  je  si- 
gnalerai la  curieuse  prière  qui  y  est  prononcée  le  jour  du 
Pardon  et  qui  pourrait  présenter  un  certain  intérêt  historique; 
entre  autres,  on  y  mentionne  les  savants  de  la  Mischna;  Ra- 
bina  et  Rab  Ashaï,  Alfasi,  Maïmonide  et  son  père,  le  martyr 
Aaron  (?),  le  juge  Jacob  Hainelamed(5),  Rabbi  Menahem  ben 
Joseph  et  Raschi .  .  . 


(1)  Ce  Phanagore  est  mentionné  comme 
un  des  généraux  de  Titus  dans  le  Midiasch 
Rabba,  n:\X;  cf.  le  livre  pis  niX3  (cité 
plus  haut,  p.  ."301,  note). 

M.  SLOUSCHZ. 


A  noter  que  le  titre  usité  par  les  Ca 
[■ailes  api*1!  pin  "D^Dîl  mis  après  Alfasi 
Maïmonide,  etc.,  est  au  moins  déconcer- 
tant. (Cf. ,  pour  la  Crimée,  Deinard,  ibid.) 


iMi'IuMl  r.u.     \AnOKALI".. 
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Plusieurs  synagogues  abandonnées,  dont  l'une  se  trouve  en 
face  du  kasr  Iffren,  portent  des  inscriptions  hébraïques  du 
xvnic  siècle. 

XV 

DJEBEL  NEFOUSSA. 
(Groupe  d'inscription»  du  Nrtbuss».) 

Je  n'ai  plus  à  insister  sur  l'intérêt  que  présente  le  Djebel 
Nefoussa  pour  l'élucidation  du  problème  des  Judéo-Berbères 
en  Afrique. 

L'élément  juif  ayant  disparu  du  Nefoussa  proprement  dit, 
ce  ne  sont  que  les  traditions  locales  et  l'archéologie  qui  pour- 
raient confirmer  l'affirmation  d'Ibn-Khaldoun. 

Je  me  décidai  donc  à  me  rendre  sur  place,  d'autant  plus 
tpie  la  présence  d'une  pierre  tumulaire,  trouvée  chez  le  rabbin 
Mardecé  Cohen ,  à  Tripoli ,  et  provenant  de  la  région  de  Fos- 
sato,  m'avait  encouragé  à  entreprendre  ce  voyage  périlleux. 

Bien  que  cette  première  pierre  ait  déjà  été  publiée  par 
M.  Cazès(1),  je  tiens  à  en  donner  une  nouvelle  reproduction 
faite  sur  l'original. 

Elle  est  datée  de  l'an  1  1 4g ,  donc  contemporaine  des  pre- 
mières pierres  du  groupe  de  Mesrata. 

En  voici  le  texte  revu  et  corrigé  : 

l'I.  II,  n"  2.) 

n"n[i  |  fis  ph  t]DN:      ■ 
■•ai  pac  htnw  boh     i 

1'":  S]DV  T3  V'j  DXCn        3 
qij^S  i-iv  qv3  N2B        k 


(1'  Hei'ni  îles  Eludes  juives .  t.  XX,  p.  78  et  suiv. 
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malt  tmn*  n:u;     r. 

yen  rnxo  ytrm     7 

nxna1?  naw  mwy     8 

nnri  iT,[rp],i;,iI7D  cfrl»      g 

i'DC*  Di"i  D"nn  ys?  io 

D^pns  7ty  mro  n 

ttiui  ip7n  rrrp  u 

'«MCI  JDN  i3 


5Î 


9 
10 
1 1 

12 

i3 


Il  a  été  recueilli  au  Paradis ,  et  la  vie 
laissant  à  tout  (le  reste  a")  Israël  Rabbi 
Tamim  —  son  repos  au  Eden  —  fils  de  Rabbi  Joseph 
dans  l'Eden  — 

Le  jour  de  lundi,  le  deux  (=  vingt-deux) 

et  vingtième  jour  du  mois  de  Sbebat 

L'an  quatre  mille 

et  neuf  cent  et  neuf-  (=  dix-neuf) 

dix  de  la  création 

du  monde;  sa  demeure  (sera)  sous 

l'«  arbre  de  la  vie  »  et  avec  les  sept 

catégories  des  justes, 

sera  sa  part  et  son  sort 

Amen  et  amen. 


son  repos 


Lignes  1-2.   htov  W?  n^n  pat?,  formule  rabbiniquepeu  usitée 
autrefois  en  Europe (1). 

Ligne  4-   nds.  Le  rabbin  Cohen  m'a  suggéré  l'idée  que  ces 


(1)  o'ipnxn  mro  soe?  dï  iji^d  est  la 

formule  caraïte  certaine,  copiée  sur  la 
prière  funéraire  officielle  de  cette  secte 
(cf.   Graetz,   éd.  hébr. ,    IV,    193).  C'est 


donc  une  nouvelle  confirmation  de  notre 
hypothèse  sur  l'origine  non  rahbinique  de 
ces  populations.  La  même  formule  se  ren- 
contre chez  les  Juifs  primitifs  de  la  Crimée. 

7- 


52    ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES.    [530] 

lettres  pourraient  bien  être  l'abréviation  des  mots  ibdnb  ns  «ici 
à  Fossato  ».  Cependant  j'inclinerais  volontiers  à  y  voir  un  nom 
d'origine  grecque  (Papa  =  papos?). 

Ligne  7  :  »or  corrige/  yen  . 

A  noter  que  les  inscriptions  de  ce  groupe  ont  exactement 
1  3  lignes.  On  sait  que  le  nombre  1 3  joue  un  rôle  dans  le  mys- 
ticisme juif. 

XVI 

ri.  11, 1.'  3. 

Dans  la  gueniza  d'El-Meainin  au  Djebel  Ifl'ren,  j'ai  trouvé 
une  autre  pierre  de  la  même  provenance. 
En  voici  la  reproduction  : 

[c^n  pas?  htnv^  V;1?  2 

[roc]  enna  n'n  nwa  T:  3 

[tt'DJni  d'sVn  na*Dn  riaw  A 

nhrj  n^na"?  D^e?  5 

ipVn  D^er  Dip?:n  6 

ci*  py  ]À2  "hivt  7 

-|r,]~s  t>c  mn:  yaœ  8 

[c]y  pnxi  ncc  a'  9 

.  .WtJWM  •Qw"'  f.  .       10 

xnpo  v"?y  D"[ipii]     11 

-\b\z:  -pnn  rn"  [nws  [»]     i? 

[jdn  pcipi  Tl]     i3 

1       A  été  recueilli  au  Paradis, 
■>.      à  tout  Israël  laissant  la  vie 

3      le  sieur  Rahbi  Moché.  .  .[que  l'Esprit  de  Dieu  repose  sur  lui]  au 
mois  [de  Shebat] 
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4  année  cinq  mille  et  ci[nq]  (=  î  2 45) 

5  de  la  création  du  monde. 

6  Puisse  le  Très-Haut  mettre  sa  pari 

7  et  son  sort  au  Paradis,  avec 

8  les  sept  catégories  de  justes, .  .  . 

9  Moïse  et  Aaron.  .  . 

io  .  .  .les  résidents  des  plantes.  .  . 

1 1  et  qu'il  se  réalise  à  son  sujet  le  verset 

îs  (écrit)  «  tes  morts  revivront,  mon  cada(vre) 

i3  se  lèvera  »"'.  Amen. 

Ligne  10.  C'est  une  formule  mystique  inconnue  ailleurs; 
cf.  toutefois  le  Talmud  de  Babylone,  Sanhédrin ,  f.  58  :  ysp 
nw>BJ3  «  il  arracha  les  plantes  ».  Il  s'agit  des  plantes  allégoriques 
du  Paradis.  On  voit  que  nous  sommes  en  plein  pays  mystéro- 
logique. 

XVII 

DJADO   A. 

Les  ruines  de  l'ancienne  ville  berbère  de  Djado,  situées  à 
vingt  minutes  de  distance  au  nord-est  du  fort  de  Fossato,  sont 
particulièrement  intéressantes. 

L'ancienne  synagogue  souterraine  et  des  caveaux-tombes  y 
côtoient  la  Hara,  qui  s'étend  sur  une  colline  assez  grande.  On 
y  voit  encore  des  boutiques  des  bijoutiers  et  des  tisserands  juifs, 
de  même  que  les  ruines  d'un  bain  rituel. 

Mais  ce  qui  accentue  l'intérêt  présenté  par  cette  ville  juive 
abandonnée,  c'est  le  cimetière  juif,  lequel  acquiert  ici  d'autant 
plus  d'importance  qu'on  trouve  dans  cette  place  même  des  ca- 
veaux-grottes du  type  anté-islamique.  Le  cimetière,  qui  longe 

(1)  C'est  le  même  final  que  l'on  a  déjà  vu  plus  haul ,  au  paragraphe  VI,  Dil'nia. 
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un  coteau  aboutissant  à  une  vallée  fertile,  est  assez  bien  con- 
servé en  sa  forme  moyenâgeuse.  Les  saillies  des  pierres  se 
dressent  en  carreaux  allongés,  ayant  la  façade  orientée  vers  le 
nord-est,  c'est-à-dire  du  côté  de  Jérusalem. 

C'est  de  ce  cimetière  que  proviennent  les  deux  pierres  pré- 
cédentes. 

Aidé  d'un  soldat  turc, je  me  suis  misa  fouiller  ce  cimetière 
immense.  Cependant,  je  ne  devais,  —  du  moins  sur  la  partie 
droite  du  cimetière,  —  rien  trouver,  si  ce  n'est  des  fragments 
de  pierres  contenant  des  lettres  hébraïques  isolées.  Il  est  vrai 
que  les  Berbères  de  la  place  m'ont  communiqué  deux  pierres, 
dont  l'une  m'a  été  cédée.  Quant  à  l'autre,  l'estampage  que  j'en 
avais  pris  n'existe  plus. 

Il  s'agissait  d'une  pierre  de  la  fin  du  xne  siècle  et  ne  diffé- 
rant pas  sensiblement  des  autres  du  même  groupe. 

Voici  le  texte  de  la  première  : 

pal»  0"n  ^kie?>  b]z  \b  pi"  ]fi]  rpito      i 

-)"D      i 

3 

D"?[iy  jwiaV]  o-wn  [: ".  .1  csVn]  nmx  4 

oyi  [pan  'rar>  ds  ^tu]  cv  DTpnn  5 

[ya»  dïi]  pruxi  xwo  6 

mn*1  D^pHS  bv  riina  7 

Dyi ip'1"1  8 

wi  inrvc  Dvnoi  ["•agf  ayi]  9 

aem  rmuiy  hz  !»  mso  10 

n-cnan  ira  [^Ji]1?  1  > 

D^N'ain  dv*  D^ppnsn  oy  aip"1 i]  12 

jPM  jdjî  «an  o!?iy  "na  1.2 
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TRADUCTION. 

,      Recueilli  dans  le  Paradis,  laissant  la  vie  à  tout  (le  reste)  d'Israël,  Le 
sieur  Rabin 


\  l'an  quatre  [mille.  .  .]  et  quatre-vingt-dix  et.  .  .  du  comput. 

5  Puisse  le  Très-Haut  mettre  sa  part  (avec  les  justes)  et  avec  les  dormeurs 

[de  Hebron  et  avec] 

6  Moïse  et  Aaron  et  avec  les  sept 

7  catégories  de  justes  soit  sa  part 

8  et  avec  les  «  résidants  des  Plantes  » 

9  et  que  sa  mort  lui  serve 

io  d'exjDiation  pour  tous  ses  péchés,  et  qu'il  s'asseye 

1 1  aux  pieds  de  la  Maison  Préférée 

1 2  et  qu'il  se  lève  avec  les  justes  et  les  prophètes 
i3  dans  la  vie  du  monde  futur.  Amen  et  amen. 


OBSERVATION. 

Il  est  fâcheux  que  le  nom  soit  effacé.  La  date  où  les  centaines 
manquent  est  à  compléter. 

S'il  s'agissait  de  l'an  499©  du  comput,  ce  serait  i23o  de 
l'ère  vulgaire,  dernière  date  possible  sauf  addition  probable  des 
unités. 

Le  texte  porte  de  nombreuses  formules ,  dont  plusieurs  sont 
d'origine  caraïte,  et  les  autres  non  usitées  chez  les  rabbins.  On 
remarquera  que  les  justes  et  les  prophètes,  à  l'exclusion  des 
rabbins,  sont  seuls  invoqués. 


mam 
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M  III 
DJADO  B. 

(Inscription  juive  on  arabe  cuiili<|ue;  pi.  111,  n°  1.) 

Après  avoir  déblayé  une  vingtaine  de  tombes,  je  me  suis 
aperçu  que,  sur  la  partie  droite  du  coteau,  se  trouve  un  autre 
cimetière,  qui  diffère  du  précédent.  Les  pierres  saillantes  du 
chevet  ne  s'y  voient  pas ,  et  seules ,  des  saillies  à  peine  visibles 
sortent  du  sol  dans  un  désordre  complet.  Je  me  décidai  à 
passer  de  ce  côté,  et  à  essayer  de  déblayer  la  haute  couche  de 
terre  qui  cachait  les  tombeaux. 

Cette  fois,  au  moins,  nos  efforts  n'ont  pas  été  vains  :  après 
avoir  déblayé  une  couche  de  o  m.  3o  à  o  m.  l\o  de  terre,  nous 
découvrîmes  une  tombe  dont  la  forme  différait  essentiellement 
de  celles  du  cimetière  précédent. 

Au  lieu  du  simple  amas  de  pierres  groupées  en  carré  pour 
servir  de  haie  à  la  tombe  toute  en  terre,  je  découvris  ici  tout 
un  encavement  artificiel,  bâti  solidement  en  pierres  taillées. 
On  dirait  qu'il  s'agit  là  d'un  type  qui  sert  de  transition  entre 
les  caveaux  du  type  de  Gamart  et  les  pauvres  fosses  de  l'époque 
judéo-arabe. 

La  première  tombe  ne  m'a  d'ailleurs  rien  fourni.  Je  fus, 
cependant,  plus  heureux  à  l'ouverture  de  la  seconde  tombe. 

Je  découvris  au  chevet  même  de  la  sépulture  une  pierre 
calcaire  mal  taillée,  mais  sur  laquelle  des  caractères  bien  con- 
servés étaient  gravés.  Cependant,  le  soldat  qui  m'aidait  conti- 
nuait à  déblayer  la  terre,  inutilement  d'ailleurs,  et  comme  il 
se  faisait  déjà  tard,  je  mis  fin  aux  fouilles,  quitte  à  me  mettre 
à  l'étude  de  l'inscription  trouvée. 

Cette  dernière  présente,  à  elle  seule,  tout   un  problème  : 
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c'est  une  épitaphe  écrite  en  arabe  couliqne,  accompagnée  de 
plusieurs  caractères  hébraïques  mal  faits.  D'ailleurs,  si  je  ne 
me  trompe,  ce  doit  être  le  seul  exemple  en  son  genre,  les  Juifs 
ayant  considéré  l'écriture  arabe  comme  trop  profane  pour  s'en 
servir  dans  les  besoins  du  culte. 

Voici  d'ailleurs  le  texte  de  l'inscription  : 


-en  napVx  tnttrt 


[f>:op]  x: 
Ceci  est  ia  tombe  de  Hassana. 

Les  quatre  caractères  hébraïques  donnent  également  le  nom 
de  MDn  ou  w»n,  écrit  d'une  façon  archaïque,  à  moins  que  ce 
ne  soit  la  date.  Le  nom  de  n;Dn    se  retrouve  plus  haut,  p.  519. 

La  pierre  porte  des  traces  d'autres  caractères  minuscules, 
qu'il  faut  peut-être  lire  is1?  nw.  La  forme  des  tombes,  l'écriture 
arabe  et  jusqu'à  la  forme  des  caractères  hébraïques,  tout  cela 
est  très  problématique. 

Cette  partie  du  cimetière,  qui  contraste  avec  son  côté  droit, 
et  cette  écriture  arabe  sur  la  tombe  d'une  Juive,  ne  seraient- 
elles  pas  une  preuve  de  plus  en  faveur  de  la  thèse  de  l'existence 
des  Judéo-Berbères (1)  ? 

XIX 

REHEIBAT  LA  SABBATIQUE. 

Cette  localité  est  située  en  plein  Djebel  Nefoussa,  à  25  ou 
3o  kilomètres  vers  l'Ouest  de  Lossato.  On  rencontre,  en  route, 


11  On  sait,  en  effet,  que  jadis  dans 
toute  l'Europe ,  en  Italie ,  en  France  et  en 
Espagne,  les  Juifs  écrivaient  d'abord  leurs 
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épitaphes  soit  en  grec ,  soit  en  latin  ;  ils  ont 
employé  plus  tard  seulement  l'hébreu,  la 


langue  sacrée. 


IHI'FJMEIUE     >ATION4LE. 


58     ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES.    [536] 

un  \illage  en  ruines  qui  porte  le  nom  de  Hawaria,  c'est-à-dire 
«  la  Petite  Hara».  Près  de  ce  dernier,  j'ai  pu  visiter  un  Djama 
(mosquée),  bâti  en  partie  avec  d'anciennes  pierres  romaines. 
Sur  l'une  d'elles,  j'ai  reconnu  la  ligure  d'une  ancre. 

La  région  dont  Reheibat  est  le  centre  est  considérée  comme 
un  pays  judéo-berbère.  On  y  raconte  les  exploits  héroïques 
d'un  chef  juif,  Aroun  Ben  Aroun.  Une  inscription  en  carac- 
tères hébraïques  et  en  langue  arabe  aurait  même  conservé  le 
récit  de  ce  héros.  Elle  commencerait  par  les  mots  suivants  : 

«  \na Aroun  Ben  Aroun yaridjal,  etc..  .  (Je  suis  Aroun  Ben 
\roun  ô  hommes!)».  Malgré  l'affirmation  unanime  des  Juifs 
et  des  Musulmans,  je  n'ai  jamais  pu  découvrir  cette  pierre. 
En  revanche,  j'ai  constaté  que  les  Berbères  de  la  place  ont 
conservé  le  souvenir  d'avoir  célébré  jadis  le  Sabbat,  ce  qui 
explique  le  nom  de  Reheibat-es-Sabt.  D'ailleurs,  sous  la  poussée 
des  Arabes,  les  Berbères  ont  fini  par  leur  céder  la  ville  et  les 
environs. 

Les  indigènes  et  les  Juifs  de  passage  à  Reheibat  y  montrent 
encore  quatre  cimetières  juifs.  Seulement,  les  Arabes  qui  ont 
supplanté  les  Berbères  se  montrent  moins  scrupuleux  à  l'égard 
des  morts;  tous  les  cimetières  juifs  se  trouvent  actuellement 
convertis  en  champs  de  blé.  Sur  l'un  de  ces  derniers,  j'ai 
trouvé  des  fragments  de  pierres  tumulaires  dont  l'un  porte  les 
traces  des  caractères  suivants  : 

pn  =  (Is)haq. 


a* 


''^> 

&5&S 


lai 


à 


vi!ÈU  ii  "liiiV'r''""' 


V 


*■"'"  "r'  -/.;  Mit 


f/' 


lÊM&rï* 


i«feêàâ< 
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\\ 

(PI.   III,  11'   2.) 

REHEIBAT. 

Un  marchand  juif  de  Djerba,  qui  expédie  du  blé  de  Reheibat 
en  Tunisie,  m'a  communiqué  une  pierre  qu'il  avait  trouvée  à 
Reheibat  et  dont  voici  le  texte  que  je  reproduis  d'après  l'original  : 

. .  .[d\-i]"?n  -pcn  ipi  no  i 

v"i  pian  'ai  a-in  py  ph  rpw  2 

(?)  ^iri'ài  pinc  i  mas  Ton  3 

imtoi  D'sbx  ncon  na»  p>[d]  enwa  4 

^joep  W  Q"[n  ht'S-']1?  w>w  D^oni  O'Wi  5 

Djn  pnxi  ne?[D  o]y  ip"?n  ww  pmn  [p]ac?  6 

^k?  mn:  iw  [dvi  pian  "Wp]  7 

["?3  ^y  n]nc[D  înrvo  Mm]  py  ps  Dip^ns]  8 

[mp  p]  psxn[i  n>]  pi  \att  vnuiy]  q 

•N^oa?  [nnxc]  10 

TRADUCTION. 

1  Qu'elle  est  précieuse  ta  grâce ,  ô  Dieu 

2  Recueilli  au  Paradis  le  Rabbin  Rabbi  Hébron 

3  Fils  du  sieur  Marzouq 

à  Au  mois  de  Sivan,  l'an  cinq  mille  cent  cinquante-deux 

5  Du  (comput).  Il  laissa  la  vie  à  tout  Israël. 

6  Puisse  le  Miséricordieux  mettre  sa  part  avec  Moïse  et  Aaron  et  les 

résidents  du  Hébron  et  avec 

7  Les  sept  catégories  de 

8  Justes  du  Paradis .  .  . 

9    Puisse  être  la  volonté  de  la  sorte  de  la  part  du  Maître  des  Cieux. 

8. 
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OBSERVATIONS. 

Il  s'agit  d'un  rabbin,  le  nommé  Hébron,  nom  inconnu  ail- 
leurs, si  ce  n'est  celui  de  la  ville  de  Hébron.  Le  nom  du  père, 
très  rare,  est  Marzouk  :  par  l'analogie  qu'il  présente  avec 
celui  de  Mourzouk,  la  capitale  du  Fezzan,  il  est  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  arabo-africain.  La  date,  5 1 52=  1392,  est  intéres- 
sante, parce  qu'elle  est  la  plus  récente  que  j'aie  constatée  dans 
ces  parages.  La  formule  caraïte  se  retrouve  donc  usitée  jusqu'à 
la  lin  du  xive  siècle. 

Reheibat  semble,  d'ailleurs,  avoir  conservé  également  des 
souvenirs  chrétiens.  Du  moins,  un  fort  situé  dans  la  région 
porte  le  nom  de  Rsouren  Nazara  «  Châteaux  des  chrétiens  ».  En 
outre,  un  habitant  de  Reheibat  m'a  montré  une  pierre  qui 
porte  encore  le  signe  d'une  croix. 

Je  dois  ajouter  que  des  cimetières  juifs  anciens  m'ont  été 
signalés  dans  les  localités  suivantes  :  Kiklia,  Er-Roumia,  Kasti- 
lia,  Nalout,  Serous,  etc.;  toutes  localités  qu'il  m'a  été  impos- 
sible de  visiter.  Pour  ce  qui  concerne  Serous,  on  y  trouverait 
une  synagogue  et  un  cimetière  vénérés  par  les  Berbères,  une 
Hara  abandonnée  mais  bien  conservée.  Dans  la  synagogue,  on 
lit  les  noms  de  «  Siméon  Hori  »  et  de  certains  autres  person- 
nages inconnus  du  moyen  âge. 

Pour  terminer  la  partie  épigraphique  de  mon  étude,  je  re- 
produis le  texte  d'une  inscription  hébraïque  trouvée  par  le 
R.  P.  Delattre  dans  les  ruines  d'une  église  chrétienne  (près  du 
Bir  Flouha),  et  dont  l'original  n'existe  plus.  Le  R.  P.  Delattre 
suppose  qu'il  s'agit  du  fragment  d'une  inscription  du  Ve  siècle. 
La  forme  archaïque  des  caractères  ne  s'y  oppose  d'ailleurs  pas. 
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. .  .y  [dVJc*  treize 

m»y  srmN  quatorze 

mcw  nc;nn  quinze 

mvs   v[v\  s[eize] 

S'agirait-il  d'un  calendrier  ou  d'une  lable  des  articles  des 
objets  du  culte?  On  sait  que  les  synagogues  de  Garthage  ont 
été  converties  en  églises (1). 

III 

UN   PATOIS   HÉBRÉO-AFRICAIN. 

Un  hasard  de  voyage  m'a  révélé  l'existence  d'un  dialecte  hé- 
braïque en  usage  dans  le  Djebel  IH'ren,  qui  doit  présenter  des 
analogies  avec  les  anciens  parlers  juifs  sous  la  domination  by- 
zantine et  même  antérieurement. 

Ce  patois  est  presque  universellement  connu  des  Juifs  du  Sa- 
hara trrpolitain,  même  des  enfants  et  des  illettrés.  On  l'appelle 
dans  les  oasis  de  la  côte  :  «  Lachon  Haqodech  »,  (la  langue  sa- 
crée) du  Djebel. 

Le  caractère  hébraïque  incontestable  que  porte  cette  langue 
n'a  pas  laissé  de  m'impressionner,  et  je  me  suis  mis  à  recueil- 
lir les  éléments  de  son  vocabulaire  et  à  en  étudier  les  formes 
particulières,  si  bien  que  je  suis  en  possession  d\m  diction- 
naire assez  complet  et,  en  tout  cas,  suffisant  pour  dégager  les 
règles  élémentaires  de  sa  grammaire.  Voici  d'ailleurs  les  ré- 
sultats de  mes  recherches  : 

i°  La  plupart  des  mots  qui  forment  le  vocabulaire  du  patois 
hébraïque  du  Djebel  sont  de  l'hébreu  pur  et  simple,  ayant 
subi  de  légers  changements  dus  à  l'influence  de  la  prononcia- 
tion arabe. 

(1)   Monceaux,  Les  colonies  juives  dans  l'Afrique  romaine  (R.  d'Et.j.,  t.  XLIV). 
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2°  Le  mot  hébraïque  persiste  même  dans  le  cas  où  il  est 
commun  à  l'hébreu  et  à  l'arabe;  ce  qui  exclut  toute  hypothèse 
d'un  parler  artificiel  qui  serait  destiné  à  ne  pas  être  compris 
par  le  Musulman  qui  l'entend.  Seulement,  dans  ces  cas,  la 
prononciation  arabe  l'emporte  sur  la  prononciation  hébraïque. 
Par  exemple  :  tatco  =  makoul  «manger;  a^s  =  kalb  «chien»; 
i[-i]ds  =  amousa  «  avec  moi  »  ;  "?:n  =  redjel  «  pied  » ,  etc. 

3°  De  même,  les  mots  d'origine  arabe  ou  berbère,  que  les 
indigènes  n'ont  pas  de  peine  à  comprendre,  sont  très  nombreux 
dans  ce  dialecte. 

l\°  La  partie  la  plus  originale  du  vocabulaire  du  dialecte  sa- 
harien consiste  dans  les  mots  d'origine  hébraïque  ou  ara- 
méenne  certaine,  mais  qui  ne  concordent  pas  avec  les  mots 
en  hébreu  littéraire. 

Exemples  : 


HEBREt    LITTERAIRE. 

DIALECTE  DU    DJEBEL 

p*)K  ou  nîrntarc 

M  mari 

IIDN 

l3"? 

rro 

nmpn 

mn 

w  nVan 

roiî 

(3)  hhd^d 

Î1TB3 

W  jtvsjd 

f*D 

3"?3  ,  d-pdi» 

f|D3 

(5)  Q,n, 

cnb 

x:ira 

"ibd 

(o)  -mn 

piD 

KWiabc 

W 

»sn 

rwn 

inn 

>2V 

ain 

catafalque. 

dire. 

maison  (demeure). 

femme  enceinte. 

prostituée. 

apostasie. 

chien. 

argent. 

pain  (aliment  principal). 

livre. 

vêtement. 

se  fâcher. 

voir. 

captif. 


(,)  De  rOT .  Cf.  le  même  terme  en  arabe. 

<2)  Cf.  m"?  ^an,  Hosea. 

l3)  Forme  bi'Sn  de  n3». 


W  Dérivé  de  "i;:. 

'5)  Terme  taimudique. 

("'  Cf.  même  terme  en  judéo-allemand. 
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Les  changements  dans  le  sens  de  certains  mots  ne  s'ex- 
pliquent que  par  l'influence  du  milieu  et  des  conditions  de  la 
vie  sociale  dans  le  Sahara,  où  certains  objets  et  produits  qui 
étaient  connus  des  anciens  Hébreux  font  totalement  défaut. 
Ainsi,  au  lieu  du  mol  on1?,  on  dit  njiîd,  ou  nourriture  en  géné- 
ral, le  pio  ou  le  pia  (pâte  d'orge)  formant  la  nourriture  prin- 
cipale des  populations  du  désert.  Par  contre ,  le  mot  hébraïque 
po  ou  drap  est  devenu  K»wtos,  le  drap  (la  abaïa)  étant  le  vête- 
ment par  excellence  de  ces  primitifs. 

5°  Les  mots  araméens  qui  subsistent  dans  ce  dialecte  sont 
assez  nombreux;  ils  traduisent  une  origine  palestinienne.  Le 
Talmud  babylonien  ne  semble  pas  avoir  contribué  à  la  forma- 
tion de  cette  catégorie  des  mots. 

Exemples  : 


EBHEU    LITTERAIRE. 

DIALECTE  Dlî    DJEBEL. 

FRANÇAIS, 

N2 

'"xnxpn 

arriver. 

nopœn 

rr"2nn 

apaisement. 

nTcr 

iVysc 

siège  (collège). 

ti:d 

P» 

vendre. 

nDND 

XÏD1D 

prison. 

yisnn 

SKilT 

tu  voudras. 

6°  Plus  encore  que  l'étymologie,  c'est  la  grammaire  qui  se 
ressent  de  l'influence  de  l'arabe  parlé. 

a.  Pour  ce  qui  concerne  la  déclinaison  des  noms,  le  pluriel 
n'est  pas  toujours  conservé.  Exemple  :  yn  «flèche»  forme  le 
pluriel  arabisé  yxn ,  au  lieu  de  D^n 

t1'  Cf.  le  talm.xnK  xp. 
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b.  Les  duels  suivis  des  pronoms  possessifs  se  déclinent  de 
la  façon  suivante  : 

Le  mot  v  fait  régulièrement  au  duel  a^;  cependant  on  dit 
«mes  mains»  wv,  au  lieu  de  ■>■£.  On  dira  :  «tes  mains»  iç^t; 
«ses  mains»  id^t;  «nos  mains»  njd«t;  «leurs  mains»  ano^T. 

Il  en  est  de  même  pour  D^n,  qui  se  prononce  d'ailleurs 
d^ji,  et  pour  nw  =  'Enim,  etc. 

c.  Les  pronoms  possessifs  se  prononcent  de  la  façon  sui- 
vante :  «  mien  whv  [pour  ^©1;  «  sien  »  mbv  [pour  î^w],  etc. 

d.  Plus  irrégulière  encore  est  la  conjugaison  des  verbes. 
Exemples  :  le  verbe  ta  se  traduit  à  l'infinitif  xnNpnn ,  au  sub- 
stantif verbal  >v\-wpn  [=rw>a,  rpnN  =  de  nnx]. 

A  la  3e  personne  :  x"nxpri  =  ns  ;rs<riKpnn-=nN3  ;inxpnn  =  iN3; 
A  la  ire  personne  :  ^nNnxpnn  =  ,inN3  ;nNnKprv  =  nX3; 
A  la  2e  personne  :  xnxpnn  =  nN3  ;ixnxpnn  =  DnN3, 
La  première  personne  de  l'imparfait  est  toujours  précédée 
d'un  :  (ce  qui  est  le  cas  de  l'arabe  parlé). 
Exemples  : 

nz'vx'i  au  lieu  de  nvsx; 
rpncx'j   au  lieu  de  nrvù'N. 

7°  Les  termes  figurés  et  péjoratifs  sont  moins  nombreux 
qu'on  ne  le  croirait  dans  une  langue  pareille;  en  voici  quelques 
exemples  frappants  : 

&*wn  ïnïiX  Mahomet. 

JH3  (inc?)    pot-de-vin ,  concussion. 
l'ûV  trahison. 

DDtM  glace. 

nn;C'C  prostituée. 
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8°  En  dernier  lieu,  mentionnons  encore  tonte  une  série  de 
mots  dont  l'origine  nous  échappe,  ainsi  :  wh-vhw  «armes»,  cf. 
l'hébreu  vbv;  ^td1?»  «soulier»;  t-b1?»  «bracelet»;  Winao  «vo- 
leur » ,  etc. 

Si  les  survivances  de  l'araméen  parlé  en  Palestine  dé- 
montrent une  origine  fort  ancienne,  la  présence  dans  le  dia- 
lecte du  Djebel  des  mots  grecs  est  convaincante  pour  admettre 
l'origine  helléniste,  au  moins  dune  partie  des  Juifs  de  l'inté- 
rieur africain. 

Voici  d'ailleurs  une  liste  de  mots  grecs  : 

NDna     pot  de  nourriture     jSp&îf/ij. 

n^D  xaAa 

iTITD  tiâycLipa. 

T?N'jD  advSakov. 

COr^p  xvxXos. 

N33  tsiima^ 

"P~Cp  xacrairspos. 

N'^XDip  xs(pa\rf. 

Le  mot  Hara  est  peut-être  le  plus  intéressant.  Ce  terme 
qui  équivaut  au  mot  «  ghetto  »  en  Europe,  «  mellah  »  au  Maroc, 
ne  trouve  guère  d'explication  plausible  dans  la  langue  arabe. 
D'après  les  lexicographes  arabes  et  notamment  le  Tadj  al-Arous, 
III,  p.  1 64 1  qui  invoque  l'opinion,  d'ailleurs  très  discutée,  de 
Zamakhchari,  «la  Hara  est  un  espace  circulaire,  un  quartier 
dont  les  maisons  sont  rapprochées  les  unes  des  autres;  le  di- 
minutif est  Howaira  ».  Cependant,  sur  certains  points  de  l'in- 
térieur, il  est  prononcé  plutôt  Hora.  Cette  leçon  est  confirmée 
par  le  diminutif  Hawaria,  qui  figure  comme  le  nom  d'une 
ville  juive  abandonnée,  que  j'ai  retrouvée  dans  le  Djebel  Ne- 
foussa.  D'autre  part,  le  nom  ethnique  de  Hôri,  ou  celui  de  la 
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Hara,  est  fréquent  parmi  les  Juifs  de  Tripoli  et  de  Djerba. 
Le  1  est  donc  fondamental  dans  la  racine  et  avant  que  l'arabe 
ne  soit  venu  adoucir  le  o,  on  devait  le  prononcer  invaria- 
blement :  Hora.  Si  nous  tenons  compte  du  fait  qu'après  la 
disparition  des  Romains  et  des  Byzantins  les  Juifs  devaient 
rester  les  seuls  résidents  des  villes  byzantines  abandonnées 
par  les  populations  chrétiennes,  on  ne  pourrait  pas  s'empê- 
cher de  penser  au  mot  grec  de  j£«pa[s]  «pays,  camp  retran- 
ché »,  ou  même  «  ville  »  dans  la  basse  époque.  Dans  le  dialecte 
maltais  Hara  signifie  encore  :  ville. 

La  Hara,  dont  les  limites  ne  dépassent  jamais  les  frontières 
de  la  domination  byzantine,  serait  donc  l'ancienne  «ville» 
byzantine,  devenue  avec  la  prédominance  de  l'élément  no- 
made «  la  ville  juive  »,  le  ghetto  de  l'Afrique. 

Les  Haras  abandonnées,  dont  le  souvenir  se  perpétue  en 
Afrique,  étant  nombreuses,  cette  étymologie  une  fois  élucidée 
pourrait  nous  aider  à  retrouver  les  traces  des  anciens  forts  ou 
des  villes  abandonnées  par  les  Grecs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  patois  hébreu  du  Djebel  est  très  in- 
structif  sous  tous  les  rapports.  Je  dois  toutefois  ajouter  que  les 
Juifs  de  Djerba,  du  Tell,  et  les  nomades  du  Sud  Tunisien  en 
ont  conservé  quelques  notions.  Cependant,  les  éléments  ara- 
méens  et  grecs  qui  font,  au  point  de  vue  de  son  ancienneté, 
l'intérêt  capital  de  ce  dialecte  ne  se  retrouvent  plus  ni  en  Tu- 
nisie, ni  en  Algérie.  Preuve  de  plus  que  les  Juifs  de  ces  der- 
niers pays  sont  d'une  origine  moins  autochtone  et  plus  mé- 
langée que  ne  le  sont  les  groupes  du  Sahara.  Dans  la  région 
de  Nedroma,  dans  laquelle  est  localisé  le  sanctuaire  attribué 
à  Josué  Ben  Noun  et  où  des  tribus  islamisées  d'origine  juive 
subsistent  encore,  les  Juifs  sont  désignés  par  les  indigènes  du 
nom  de  El  Ychornin.  On  pense  aussitôt  au  nom  archaïque  de 
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p-icn;  mais  on  aura  de  la  peine  à  s'expliquer  la  réapparition 
de  ce  terme  oublié  dans  une  région  aussi  éloignée  de  la  Pa- 
lestine. 

NOTES. 


I 

LA  DISPARITION  DES  JUDÉO-BERBÈRES  DU  DJEBEL  NEFOUSSA. 

On  a  vu  que  les  traditions  locales,  les  données  de  l'archéo- 
logie et  de  l'épigraphie  sont  d'accord  pour  confirmer  les  rensei- 
gnements que  nous  fournit  Ibn-Khaldoun  sur  l'origine  ancienne 
et  sur  l'importance  de  l'élément  juif  autochtone  dans  le  Djebel 
Nefoussa. 

Reste  à  élucider  le  problème  de  la  disparition  des  établisse- 
ments juifs  du  Djebel  et  de  ses  dépendances.  On  a  vu  que  la 
dernière  inscription  juive  que  j'ai  relevée  date  de  l'an  1392. 
Le  caractère  de  cette  dernière,  qui  est  très  correct,  nous  montre 
que  les  Juifs  devaient  être  encore,  à  cette  époque  contempo- 
raine de  l'historien  des  Berbères,  assez  nombreux  dans  le  Ne- 
foussa, au  point  qu'Ibn-Khaldoun  ait  pu  retrouver  sur  place 
les  documents  qui  témoignent  de  l'importance  prise  par  le  ju- 
daïsme dans  ces  parages. 

Le  cheikh  du  village  berbère  de  Djado,  le  vieux  Omar  Ha- 
chad,  m'a  été  signalé  par  les  Juifs  et  les  Turcs  comme  le  con- 
naisseur le  plus  digne  de  foi  des  traditions  de  son  pays. 

Ce  vieillard  me  parla,  en  effet,  avec  regret  de  la  décadence 
des  Nefoussa,  autrefois  si  prospères,  et,  selon  lui,  elle  est  due 
en  partie  à  la  disparition  des  Juifs,  de  ces  «  amis  et  frères  tra- 
ditionnels des  Nefoussa  ». 


■ 
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Le  cheikh  connaît  le  nom  de  Aroun  ben  Aroun,  le  héros 
mystérieux,  du  Djebel,  de  même  que  celui  de  la  grande  femme 
juive  «Oum  el  Grib»,  la  mère  des  Outres,  dont  le  tombeau 
continue  à  être  vénéré  des  Berbères.  Il  croit,  avec  les  historiens 
arabes  du  moyen  âge,  que  les  Berbères  du  Nefoussa,  avec  ceux 
de  Mzab  et  de  Djerba,  seraient  d'origine  palestinienne,  et  qu'ils 
auraient  autrefois  professé  le  judaïsme.  Il  raconte  que  si  Djado 
et  les  environs  ont  autrefois  échappé  aux  conséquences  de  l'in- 
vasion arabe,  les  Berbères  le  doivent  au  courage  des  Juifs.  Une 
chanson  populaire,  connue  encore  dans  le  Djebel,  nous  montre 
les  Juifs  de  Djado  repoussant  les  Arabes  un  jour  de  vendredi, 
pendant  que  les  Berbères  se  trouvaient  réunis  dans  les  mos- 
quées et  ne  se  doutaient  de  rien.  On  sait  que  les  Berbères  de 
Nefoussa  sont  des  Khamsi,  ou  des  hérétiques,  ayant  conservé 
beaucoup  d'usages  provenant  de  leurs  anciennes  croyances 
païennes  ou  juives.  Les  Arabes  orthodoxes  ne  se  faisaient,  par 
conséquent,  pas  de  scrupules  pour  attaquer  ces  hérétiques  et 
infidèles.  Le  Djebel  Nefoussa  était  donc  devenu  un  champ 
d'extermination  entre  les  deux  races.  Les  Berbères  furent  dé- 
cimés et  démoralisés;  les  Juifs  apauvris  et  séparés  des  oasis  de 
la  côte.  L'ignorance  et  la  déchéance  religieuse  ne  tardèrent  pas 
à  en  avoir  raison.  Les  Haras  qui,  au  moyen  âge,  s'étendaient 
de  Nalout  jusqu'à  Msellata,  commençaient  à  disparaître.  Une 
partie  de  leurs  habitants  tombés  dans  l'ignorance  finit  par 
s'islamiser.  Les  autres  émigrèrent  vers  la  côte. 

Le  cheikh  affirme  avec  certitude,  et  sur  la  foi  des  documents 
ayant  trait  aux  propriétés  juives,  que  vers  la  fin  du  xv°  siècle  il 
y  avait  encore  à  Djado  80  boutiques  de  bijoutiers  juifs.  La  date 
de  900  de  l'hégire  (1^96),  en  chiffres  ronds,  est  considérée 
comme  une  date  néfaste  parles  indigènes,  puisque  ce  fut  à  cette 
époque  que  les  derniers  Juifs  quittèrent  Djado  et  les  environs. 


[547]       MÉMOIRES  PRÉSENTÉS  PAR  DIVERS  SAVANTS.  69 

Cette  tradition  m'a  été  confirmée  par  les  Israélites  de  Djerba , 
dont  plusieurs  familles  (notamment  les  Hori)  sont  les  descen- 
dants directs  de  ces  Juifs  du  Nefoussa.  Shalom  Hacohen  de 
Djerba,  rabbin  de  Zarzis,  m'a  raconté  sur  la  foi  des  traditions 
juives  que  la  disparition  des  Juifs  du  Nefoussa  daterait  de 
quelques  siècles.  Avant  leur  départ,  ces  derniers,  décimés  et 
amoindris  parla  misère,  furent  réduits  à  l'état  de  serfs  attachés 
à  la  glèbe,  à  l'instar  des  habitants  juifs  d'Ifl'ren,  dont  la  Tur- 
quie, il  y  a  un  demi-siècle  à  peine,  a  fait  abolir  l'état  de  servi- 
tude. Les  Juifs  cherchaient  par  tous  les  moyens  à  s'évader; 
mais  les  Berbères,  qui  ne  pouvaient  pas  se  passer  de  ces  serfs, 
les  seuls  artisans  et  trafiquants  de  la  région ,  exerçaient  autour 
d'eux  une  surveillance  étroite. 

Les  Juifs  réussirent  cependant  à  s'évader,  et  une  nuit  de 
vendredi,  alors  que  les  Berbères  s'attendaient  le  moins  à  ce 
qu'ils  osassent  entreprendre  un  tel  exode,  les  communautés  de 
Djado  et  de  la  région  de  Fossato  se  donnèrent  rendez-vous 
près  de  la  lisière  du  désert  du  nord  et  prirent  le  chemin  de 
Tripoli. 

D'ailleurs,  les  Juifs  de  Tripoli  continuent  à  se  considérer 
comme  les  descendants  directs  de  ces  fugitifs  de  Fossato (I). 

Ces  traditions  juives  et  berbères  corroborées  trouvent 
d'ailleurs  leur  confirmation  dans  les  faits  suivants  : 

D'abord,  ce  sont  les  noms  que  portent  les  Juifs  des  oasis 
maritimes  et  même  une  partie  de  ceux  des  villes  tunisiennes 
elles-mêmes. 

Abstraction  faite  des  noms,  comme  ceux  de  Attia,  de  Guetta, 
de  Hassan  et  d'Arbib,  etc.,  —  qui  sont  plutôt  des  noms 
ethniques  de  clans  communs  aux  Juifs  de  la  côte  et  à  ceux  des 

(1)  Cf.  Jewish  Encyclopedia ,  article  Tripoli,  et   Voyage  de  Benjamin  II,  vN'IB?1  ,"CD . 
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troglodytes  et  des  villages  d'Iffren,  —  on  rencontre  parmi  les 
premiers  une  quantité  de  noms  ethniques  qui  perpétuent  le 
souvenir  de  l'origine  première  de  ceux  qui  les  portent;  ainsi, 
les  Nefoussi  (d'après  Nefoussa),  les  Rehaibi  (d'après  Reheibat- 
la-Sabbatique),  les  Serousi  (d'après  Serous),  les  Hori  (proba- 
blement d'après  Hawaria),  etc. 

Cela  est  si  vrai  que  l'on  aurait  pu  reconstituer  la  liste  des 
anciens  établissements  juifs  dans  le  Djebel,  rien  que  par  une 
étude  faite  sur  les  noms  d'origine  qu'un  grand  nombre  d'entre 
eux  continuent  à  porter.  Cette  constatation  s'accorde  avec  les 
documents  archéologiques  qui  consistent  en  cimetières,  en 
synagogues,  en  ruines  des  Haras  que  l'on  rencontre  un  peu 
partout  (dans  plus  de  cinquante  localités)  sur  toute  l'étendue 
du  Djebel. 

Nous  n'avons  donc  aucune  raison  pour  écarter  la  tradition 
qui  place  à  Fossato  l'origine  des  Juifs  de  Tripoli  et  qui  indique 
la  fin  du  xve  siècle  comme  date  de  leur  émigration  définitive 
du  Djebel. 

Ce  fait  désormais  acquis  est  encore  renforcé  par  quelques 
documents  historiques  incontestables. 

L'ancienne  communauté  de  Tripoli  fut  détruite  de  fond  en 
comble  par  les  Espagnols  vers  i5io(1).  Ce  ne  fut  donc  qu'après 
le  départ  de  ces  derniers  que  les  fugitifs  de  Fossato  avaient  pu 
repeupler  l'ancienne  Hara  de  la  capitale  tripolitaine. 

Ces  aborigènes  du  Sahara  devaient  surtout  déchoir  pendant 
les  dernières  générations  qui  précédèrent  leur  départ.  Leur 
ignorance  et  la  décadence  religieuse  peuvent  seules  expliquer 
des  faits  comme  celui  de  la  conversion  à  l'Islam  de  plusieurs 
régions,  notamment  de  celle  de  Reheibat-es-Sabbat  et  de  cer- 

(1)  Cahen,  Hist.  des  Juifs  de  l'Afr.  sept.,  p.  70. 
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tains  villages  troglodytes  qui ,  du  judaïsme,  n'ont  plus  conservé 
que  le  souvenir  du  repos  sabbatique. 

On  s'explique  alors  aussi  l'état  misérable  dans  lequel  Siméon 
Ben  Labi,  un  rabbin  de  Fez,  avait  trouvé  en  1  549  ^a  commu- 
nauté de  Tripoli,  pour  qu'il  ne  puisse  plus  être  question  de 
l'ancienne  population  juive  de  la  ville,  disparue  sous  les  Espa- 
gnols et  ayant  eu  ses  rabbins  et  ses  écoles,  mais  des  réfugiés 
du  Nefoussa,  cantonnés  dans  cette  ville  depuis  peu  de  temps. 
Voici,  d'ailleurs,  le  renseignement  que  nous  fournit  Azoulaï 
sur  ce  sujet(1)  :  «  Rabbi  Simon  Ben  Labi,  lors  de  son  voyage  en 
Palestine,  de  passage  à  Tripoli,  trouva  les  Juifs  de  cette  der- 
nière ville  dans  un  état  déplorable;  ils  ne  connaissaient  point 
les  prescriptions  de  la  Loi  et  ignoraient  jusqu'aux  prières.  Il 
préléra  donc  à  son  pieux  voyage  la  tâche  de  s'établir  à  Tripoli, 
afin  de  rapprocher  ces  Juifs  de  la  Torah  et  de  la  piété  reli- 
gieuse. En  effet,  il  y  réussit  complètement,  si  bien  qu'ils  furent 
convertis  au  judaïsme,  et  il  implanta  la  Torah  (rabbinique) 
à  Tripoli.  »  C'est  à  partir  de  cette  époque  que  Tripoli  dispute  à 
Djerba  et  à  Tunis  leur  renommée  de  fovers  du  rabbinisme. 

En  commémoration  de  cette  grande  réforme,  on  continue, 
à  Tripoli  et  dans  certaines  autres  communautés  de  la  côte,  de 
réciter  le  vendredi  soir,  à  haute  voix,  la  prière  dite  des  18  bé- 
nédictions, au  lieu  de  la  dire  à  voix  basse12',  afin  d'accentuer 
mieux  le  caractère  sacré  du  vendredi  soir,  que  les  ancêtres 
avaient  cessé  de  célébrer.  Cet  usage  se  retrouve,  et  pour  des 
raisons  analogues,  dans  le  Kurdistan. 


(1)  Dict.  bibl.,  art.  H^b  }3  JiyDtf. 
!)  î^n^a  nVîn  •  -^u  Kurdistan  cet  usage 
provient  de  ce  que  les  Juifs  de  ce  pays  cé- 
lébraient le  Sabbat  du  matin  au  matin. 
Pareil  usage  existait  chez  les  Hellénistes 
hérétiques  juifs  de  l'île  de  Chypre  (Ben- 


jamin de  Tudele,  Itinéraire)  et  chez  plu- 
sieurs autres  groupes  juifs  dissidents  (Ibn 
Ezra,  ibid.,  xvi,  28).  Il  est  possible  que  les 
hérétiques  du  Sahara  eussent  été  dans  le 
même  cas.  Le  problème  semble  intéresser 
tous  les  proto-juifs  dissidents  de  l'antiquité. 


W~^ 
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Ces  traditions  sont  confirmées  dune  manière  éclatante  par 
les  textes  des  inscriptions  que  j'ai  recueillies  au  Nefoussa,  et 
qui  nous  montrent  les  Juifs  berbères  affiliés  à  une  secte  dissi- 
dente, que  les  auteurs  rabbiniques  désignent  sous  le  nom  de 
«  caraïm  » ,  ou  o^c  ! .  .  . (1^. 

II 
MOEURS  ET  USAGES  JUDÉO-BERBÈRES. 

Les  groupes  judéo-berbères  ont  des  usages  et  des  croyances 
qui  les  distinguent  du  reste  des  Juifs.  Pour  ce  qui  concerne  les 
Israélites  du  Mzab,  M.  le  docteur  Huguet  leur  a  consacré  une 
étude  très  substantielle  dans  le  Bulletin  des  Mémoires  de  la  So- 
ciété d'anthropologie®.  De  même,  la  Revue  des  Ecoles  de  l'Alliance 
Israélite^  contient  une  étude  très  intéressante  sur  les  mœurs 
actuelles  cliez  les  Juifs  de  Tripoli.  J'ai  aussi  profité  de  mon 
voyage  pour  recueillir  des  détails  sur  quelques-uns  de  ces 
usages,  concernant  surtout  ceux  d'entre  eux  qui  comportent 
un  caractère  indéniable  d'une  survivance  ancienne,  et  qui 
n'ont  pas  été  influencés  par  le  voisinage  des  Arabes. 

Je  commence  par  déclarer  que  j'ai  retrouvé  dans  le  Djebel 
Iffren,  où  les  Juifs  forment  les  derniers  survivants  des  Ne- 
foussa, les  usages  propres  aux  Judéo-Berbères,  signalés  par 
l'auteur  de  la  lettre  attribuée  à  Maïmonide'4'.  D'autre  part, 
les  inscriptions  tumulaires  précitées  nous  montrent  ces  Juifs 
comme  très  éclectiques,  au  moins  jusqu'à  la  fin  jdu  xive  siècle. 
Ce  fait  confirme  la  donnée  de  Zacouto  que  la  conversion  des 

(1)  Cf.    Ibx    Ezra,    Troisième   comment.  (")    1902. 

Exode,  xii,  11  et  Cahana,  Ibx  Ezra,  éd.  <3;  M.Sutton,  1901,  n°  2. 

Ahiassof,  Biographie,  p.  5g;  Léon  l'Afri-  (4)  Voir  plus   haut,    I,  Considérations 

cain,  1,  \lili  et  iv,  1 37.  générales,  p.  486. 
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Juifs  des  ksours  d'Ouargla  au  rabbinisme  n'a  eu  lieu  que  vers 
le  xve  siècle (1).  Malgré  la  pénétration  du  rabbinisme,  les  an- 
ciennes restrictions,  contraires  au  Talmud,  sur  l'impureté  de 
la  femme  et  l'interdiction  de  l'arrière -quartier  de  l'animal, 
subsistent  encore. 

Si  les  Juifs  d'Iffren  ne  font  plus  un  pèlerinage  au  désert 
pour  célébrer  l'Exode,  du  moins  ils  continuent,  —  d'accord 
en  cela  avec  les  villes  de  la  côte,  —  à  célébrer  le  premier  jour 
de  Pâques  par  une  promenade  dans  les  champs. 

Ici  n'existe  pas  l'usage  que  les  Juifs  pratiquent  partout 
ailleurs  et  qui  consiste  à  inviter,  pendant  les  deux  premiers 
soirs  de  la  Pàque,  des  étrangers  à  leur  table,  usage  auquel  fait 
allusion  l'ouverture  même  de  la  Haggada (2).  Au  contraire,  les 
Juifs  d'Iffren  et  de  plusieurs  autres  groupes  sahariens  n'ad- 
mettent en  aucun  cas  un  étranger  à  leur  table  pendant  les  deux 
premiers  jours  de  Pâques  et  durant  la  fête  du  Nouvel-An.  On 
m'a  cité  des  cas  où  clés  Schelihim  (missi),  c'est-à-dire  des  délé- 
gués de  la  Palestine,  qui  sont  pourtant  les  personnages  les  plus 
sacrés  aux  yeux  de  ces  primitifs,  et  qu'un  hasard  avait  menés  à 
la  veille  de  Pâques  dans  ces  parages,  étaient  obligés  d'avoir  re- 
cours aux  Musulmans  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Et  cepen- 
dant ces  Juifs  sont  les  êtres  les  plus  hospitaliers  du  monde  ! 
Pareille  superstition  est  tellement  contraire  à  l'esprit  du  ju- 
daïsme, qu'il  faut  y  voir  urie  origine  très  ancienne. 

Les  Juifs  du  Djebel  célèbrent  un  troisième  jour  de  la  Pente- 
côte, inconnu  partout  ailleurs.  En  souvenir  de  Moïse,  qui  avait 
frappé  le  rocher  pour  en  faire  jaillir  de  l'eau,  on  organise  toute 
une  cérémonie  de  libations.  Les  Musulmans,  qui  croient  que 
cet  usage  est  susceptible  d'amener  une  année  abondante  en 

(1)   D^n   pcm\  édition  Philippovski ,  (2)    «Quiconque    a     faim,    qu'il   vienne 

p.  21 5.  manger»,  etc. 

m.  slocschz.  10 
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eau,  s'associent  volontiers  à  ces  réjouissances.  Pareil  usage  est 
signalé  par  M.  Huguet  au  Mzab. 

La  soirée  du  premier  jour  de  Nissan  est  connue  dans  toute 
la  Tripolitaine  comme  la  nuit  de  «  Bassisa  » ,  ou  la  fête  de  l'ac- 
tion  de  tremper.  C'est  une  fête  familiale,  inconnue  du  reste  du 
judaïsme  et  où  toute  la  famille  se  trouve  réunie  ensemble.  A 
cette  occasion,  on  trempe  dans  l'huile  une  bouillie  de  blé  et 
d'orge  mélangée  de  cumin  et  de  coriandre,  que  l'on  mange 
après  que  le  père  de  la  famille  eût  prononcé  la  prière  suivante  : 
«  0  toi,  qui  ouvres  sans  clef,  qui  donnes  sans  humilier,  accorde 
le  nécessaire  à  nous  et  à  tous  les  nôtres.  » 

Si  nous  tenons  compte  du  fait  que  la  plupart  des  Juifs  de 
l'intérieur  continuent  à  s'adonner  aux  travaux  des  champs,  il 
ne  sera  pas  difficile  de  reconnaître  dans  cet  usage  une  ancienne 
cérémonie  de  la  fête  de  la  moisson. 

Le  Juif  tripolitain  jure  souvent  par  la  formule  suivante  : 
«  Par  le  père,  par  la  lampe,  je  dis  la  vérité.  »  M.  Suthon,  qui  si- 
gnale(i)  pour  la  première  fois  cette  formule,  déclare  n'en  pas 
connaître  l'origine.  Pour  moi,  il  s'agit  du  Chandelier  à  sept 
branches,  le  symbole  qui  domine  le  rituel  juif  en  Afrique, 
depuis  Carthage  et  jusqu'à  la  Hara  du  moyen  âge. 

Dans  l'intérieur,  les  Juifs  continuent  à  porter  le  nom  des 
tribus  et  on  est  surpris  de  retrouver  les  mêmes  noms  qui  sont 
portés  par  des  centaines  de  familles. 

A  Tripoli,  la  jeune  fille  juive  sort  voilée,  mais  la  femme  ma- 
riée est  toujours  découverte. 

Dans  la  même  ville,  l'usage  veut  que,  le  dernier  jour  de 
Pâques,  les  jeunes  filles  se  tiennent  toutes  sur  les  toits  ou  devant 
les  portes  des  maisons,  le  visage  entièrement  découvert,  pour 

!'!   Revue  des  Ecoles  de  l'Alliance  israélite ,  ibid. 
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attendre  le  passage  des  jeunes  gens,  lesquels  choisissent  parmi 
elles  leur  future  compagne.  Nous  voyons  volontiers,  clans  cet 
usage,  la  réminiscence  des  fêtes  de  l'ancienne  Judée(1),  pendant 
lesquelles  les  jeunes  filles  israélites  avaient  l'habitude  de  sortir 
dans  les  champs  pour  s'y  exhiber  devant  leurs  futurs  maris. 
Dans  la  Hara  étroite  et  étouffante  de  Tripoli,  cet  usage  devail 
forcément  subir  l'influence  du  milieu;  mais,  dans  le  Djebel, 
les  jeunes  filles  se  tiennent  encore  près  de  la  fontaine  située  en 
dehors  du  village,  pour  attendre  l'arrivée  des  jeunes  gens.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  les  fleurs  et  les  verdures  qui  symbolisent  le 
printemps  de  l'amour  témoignent  de  l'ancienneté  et  du  carac- 
tère champêtre  de  cet  usage. 

D'ailleurs,  contrairement  à  ce  que  nous  trouvons  chez  les 
Juifs  du  rite  Sephardi,  et  dont  les  résidents  de  la  côte  tripoli- 
taine  ont  subi  l'influence,  les  Judéo-Berbères  sont  essentielle- 
ment monogames.  Cet  usage  les  sépare  nettement  des  Juifs 
orientaux  et  les  rapproche  des  hellénistes  de  l'antiquité. 

Dans  le  Djebel,  la  femme  juive  est  libre  et  l'égale  de  l'homme. 
Même  elle  est  la  digne  parente  de  la  juive  helléniste;  elle  sait 
défendre  ses  droits,  contre  toute  intrusion  des  mœurs  judéo- 
arabes  en  vigueur  dans  les  oasis  maritimes,  avec  un  esprit 
d'indépendance  vraiment  caractéristique.  J'aurais  pu  multi- 
plier les  exemples;  mais  j'ai  hâte  de  passer  à  une  autre  caté- 
gorie de  mœurs  non  moins  intéressantes. 

(1)  Mischna,  tr.,  Taaniih,  îv,  8. 
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III 
MOEURS  ET  TRADITIONS  JUIVES  CHEZ  LES  BERBÈRES. 

S'il  est  vrai,  comme  le  dit  Ibn-Khaldoun ,  que  le  Djebel 
Nefoussa  aurait,  entre  autres  religions,  professé  un  jour  le 
judaïsme,  des  traditions  et  des  mœurs  juives  devraient  forcé- 
ment se  perpétuer  chez  les  descendants  des  anciens  Nefoussa. 
Le  cheikh  Omar  Hachad,  en  présence  des  autres  cheikhs  de 
Djado,  m'a  déclaré  que,  suivant  la  tradition  locale,  les  Juifs 
auraient  précédé  les  Nefoussa  dans  leur  conquête  du  Djebel. 
Les  Nefoussa,  venus  plus  tard,  mais  originaires,  eux  aussi,  en 
tant  que  Moabites  et  Ammonites,  de  la  Palestine,  se  seraient 
mis  sous  la  protection  des  Juifs. 

Le  souvenir  des  guerriers  juifs,  et  notamment  celui  du  mys- 
térieux Aroun  Ben  Aroun,  continuait  à  hanter  l'imagination 
des  Berbères.  Les  Berbères  regrettent  la  déchéance  des  Juifs. 
Ces  influences  juives  ne  sont  pas  localisées  à  Nefoussa  seulement. 
Les  Berbères  de  Ghat  continuent  à  prendre  au  sérieux  leur 
qualité  de  descendants  des  Philistins,  à  détester  tout  Juif  qui 
porte  le  nom  de  David,  leur  ennemi  séculaire.  Au  Maroc,  ce 
sont  les  Masmouda-Amalek  qui  assument  ce  rôle  de  défenseurs 
/.('lés  des  haines  de  leurs  ancêtres. 

Parmi  les  usages  juifs  que  l'on  continue  à  rencontrer  chez 
les  Berbères,  je  citerai  les  suivants  : 

Les  souvenirs  du  Sabbat  sont  presque  universels,  jusqu'en 
Tunisie,  où  les  Musulmans  de  Hammamet  et  de  plusieurs 
autres  localités  continuent  à  célébrer  quelques  usages  se  rap- 
portant au  repos  de  samedi.  Dans  le  Nefoussa,  Reheibat  porte 
encore  le  nom  de  «  es-sabt»,  parce  que  les  Berbères,  ses  habi- 
tants, continuaient  à  célébrer  le  Sabbat. 
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Les  Berbères  du  Nefoussa  continuent,  d'accord  avec  la  loi 
mosaïque,  à  laisser  la  moisson  des  bouts  des  champs  inachevée 
et  à  abandonner  la  glane  (tant  des  blés  que  des  fruits)  au  profit 
des  pauvres'1'. 

Avec  les  Chaouias  de  l'Aurès,  ils  célèbrent  au  mois  de  sep- 
tembre une  fête  qui  rappelle  la  fête  des  Tabernacles. 

Bien  que ,  dans  leur  qualité  d'Ibadites ,  ils  soient  réfractaires 
au  culte  des  Marabouts  et  des  Chorfa,  ils  continuent  à  tenir  en 
vénération  les  anciens  tombeaux  des  rabbins  juifs,  comme  ceux 
de  véritables  saints.  La  Ouram  el  Grib  de  Castilia  est  particu- 
lièrement célèbre  parmi  eux.  Les  synagogues  et  les  sanctuaires 
juifs  abandonnés  continuent  à  être  chez  eux  en  honneur.  Je 
signalerai  surtout  les  ruines  de  Serous.  Même  ils  s'emparent 
des  anciennes  synagogues  juives  et  des  pierres  tumulaires, 
dans  l'espoir  de  s'attirer  par  leur  intermédiaire  la  bénédiction 
divine.  Les  Missi  de  la  Palestine,  les  Rabbi (rabbins)  et  surtout 
les  Cohanim  sont  très  estimés  par  eux. 

Le  nombre  «deux»  est  considéré  par  les  Berbères  comme 
un  chiffre  fatal.  Jamais,  —  et  ceci  encore  d'accord  avec  une 
prescription  du  Talmud'2',  —  un  Berbère  ne  se  permettrait  de 
boire  deux  verres  d'eau  de  suite. 

Un  usage  d'origine  juive  incontestable  est  particulièrement 
caractéristique  : 

Les  Juifs  ont  conservé  un  peu  partout  l'usage,  depuis  la 
destruction  de  Jérusalem,  de  laisser  un  coin  noir  sur  les  murs 
de  leur  demeure,  en  signe  de  deuil.  A  Djerba  et  à  Iffren,  la 
fiancée  berbère,  sitôt  qu'elle  pénètre  pour  la  première  fois  dans 
la  maison  fraîchement  blanchie  de  son  mari,  doit  jeter  un  œuf 
sur  l'angle  du  mur  situé  en  face  de  la  porte,  afin  d'en  maculer 

(1)   Cf.  Levit.,  xix,  9-10. —  (3)  Traité  DTIDD,  f.  no  a. 
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la  blancheur.  Or  les  Berbères  du  Nefoussa  continuent,  sans 
plus  se  douter  de  l'origine  de  ce  procédé,  à  imiter  l'exemple 
des  Juifs,  par  simple  conservatisme  traditionnel.  Il  y  avait  donc 
eu  un  moment  où  les  Berbères  pleuraient  la  perte  de  Jérusalem  ! 

IV 

LES  BAHOUZIM. 

Comme  si  l'histoire  et  l'archéologie  n'avaient  pas  suffi  pour 
confirmer  les  données  d'Ibn-Khaldoun  sur  les  tribus  judéo- 
berbères,  l'ethnographie  se  charge  de  nous  montrer  la  per- 
sistance de  ces  groupements  jnifs  aussi  peu  connus  et  peu  étu- 
diés. A  Gabès  et  dans  le  pays  du  Djerid,  au  Kef  et  dans  la 
région  située  entre  Souq-Ahras  et  Constantine  et  sur  quelques 
points  du  Sud  Marocain  (jusqu'aux  ksour),  on  signale  en- 
core la  présence  de  toute  une  population  nomade  connue 
sous  le  nom  de  Yehoud-el-Arab,  ou  des  Juifs  nomades.  Les 
Juifs  fixés  dans  les  villes  les  désignent  sous  le  nom  de  «  Ba- 
houzim  » (1),  que  les  rabbins  interprètent  comme  yinxa,  mot  qui 
serait  composé  de  deux  mots  hébraïques  «  celui  qui  arrive  du 
dehors»,  c'est-à-dire  Juif  qui  se  trouve  en  dehors  du  judaïsme 
officiel.  Les  Juifs  orthodoxes  des  villes  les  considèrent  comme 
formant  une  race  à  part  et  les  assimilent  aux  Bédouins  du 
désert. 

Comme  cette  population  tend  de  plus  en  plus  à  se  fixer  dans 
les  nouvelles  villes  fondées  par  la  France,  j'ai  cru  devoir  me 
livrer  à  une  enquête  sur  l'état  actuel  d'e  ces  Juifs  nomades. 

Malheureusement,  ici  encore,  le  manque  de  moyens  et  de 

1  Voir  à  ce  sujet  une  lettre  du  Gr.  (i85o),  p.  34i-3/i6;  Monatschrift  fur  die 
]\.   Ger.  Netter,  dans  l'Univers  isr.,   Vil         Wissenschaft  d.  Jadenthums,  I,  377-380. 


[557]       MÉMOIRES  PRÉSENTÉS  PAR  DIVERS  SAVANTS.  79 

temps  m'a  empêché  d'entreprendre  des  recherches  sérieuses, 
englobant  une  partie  considérable  de  ces  populations  dissémi- 
nées dans  les  tell  et  les  ksour  du  Sahara. 

Je  n'eus  le  temps  que  d'étudier  de  près  les  Bahouzim  déjà 
fixés  à  Gabès,  à  Souq-Ahras,  à  Constantine  et  à  Khen- 
chella,  etc.,  et  de  visiter  les  douars  situés  dans  la  vallée  du 
Sers,  près  du  Kef. 

J'ai  déjà  dit  que  les  Juifs  établis  dans  les  villes  considèrent 
les  Bahouzim  comme  une  race  très  peu  juive. 

Dans  leurs  douars  même,  on  acquiert  l'impression  que  les 
Bahouzim  sont  plutôt  Juifs  primitifs  de  race  que  Juifs  de  re- 
ligion. Ils  sont  très  ignorants  en  matières  hébraïques  et  reli- 
gieuses; personne  d'entre  eux  ne  sait  lire  l'hébreu.  Tout  ce 
qu'ils  connaissent  du  judaïsme,  c'est  de  jurer  au  nom  de 
«  Sidna  Mousa»  (Moïse),  à  l'instar  des  nomades  musulmans 
qui  jurent  au  nom  de  «  Sidna  Mouhammed». 

Les  vieux  ont  encore  entendu  des  contes  sur  Josué  le  con- 
quérant, Juif  par  excellence,  et  même  sur  Joab,  le  général  de 
David,  dont  la  Tour  se  trouverait,  croient-il,  à  Tebessa. 

Les  vieillards  originaires  de  Souq-Ahras  attribuent  leur 
origine  première  à  un  certain  Saadi  qui  était  le  mari  de 
Bagaï. 

Or  ce  dernier  nom  n'est  autre  que  la  ville  de  Bagaïa ,  la  cité 
des  Djeraoua  et  de  la  Cahena.  Cependant,  j'eus  beau  évoquer 
le  souvenir  de  cette  dernière  devant  les  nomades  juifs,  ils  sont 
à  ce  sujet  d'une  ignorance  complète.  Il  est  vrai  qu'un  jeune 
bijoutier  de  Constantine (1),   d'origine  bahouzi,   m'avait  parlé 

(1)  M.  Nahon  ,  le  distingué  directeur  de  exprimer  à  cet  ami  de  la  science  mes  vifs 

l'Alliance  israélite  à  Constantine,  a  bien  remerciements.   Puisse-t-il    continuer   sur 

voulu  m'accompagner  dans  mon  excursion  place  les  recherches  que  je  n'ai  pu  qu'en- 

à  Khenchella.  Je  profite  de  l'occasion  pour  tamer  ! 
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des  exploits  de  la  célèbre  héroïne  ancienne,  qui  lui  auraient 
été  racontés  par  son  aïeule.  Cependant,  il  faudrait  accueillir 
avec  beaucoup  de  réserve  tout  ce  que  racontent  les  jeunes 
Africains,  qui  lisent  le  français  et  qui  peuvent  puiser  dans  les 
livres  ce  que,  l'imagination  aidant,  ils  racontent  au  nom  de  la 
tradition.  Une  chose  demeure  certaine,  c'est  qu'au  xvne  siècle 
et  peut-être  même  plus  tard  il  y  avait  dans  l'Aurès  des  tribus 
guerrières  juives (1). 

Les  Bahouzim  sont  presque  tous  des  agriculteurs  doublés 
d'artisans,  surtout  de  bijoutiers,  de  tisserands  et  de  forgerons. 

Ils  observent  le  sabbat;  les  vieux  connaissent  par  cœur  quel- 
ques courtes  prières.  Us  enterrent  leurs  morts  dans  un  cime- 
tière qui  sert  de  rendez-vous  pour  tous  les  nomades  d'une 
région  donnée.  Ceux  de  Khenchella  se  rappellent  fort  bien  les 
emplacements  des  anciens  cimetières  où  reposent  les  cendres 
de  leurs  ancêtres,  et  notamment  ils  désignent  plusieurs  points 
de  l'Aurès  (entre  autres  le  Djebel  Chômer),  que  je  regrette  de 
ne  pas  avoir  pu  explorer  moi-même. 

Ces  cimetières  et  les  Ghriba  qui  se  trouvent  près  d'eux, 
nous  les  avons  déjà  étudiés  plus  haut. 

Le  processus'  de  la  fixation  des  Bahouzim  dans  les  villes  du 
Sud  Algérien  et  Tunisien,  de  même  que  le  fractionnement  des 
tribus  est  destiné  à  mettre  bientôt  fin  à  l'existence  individuelle 
de  cette  population,  intéressante  sous  plus  d'un  rapport.  Néan- 
moins, une  enquête  simultanée  qui  serait  faite  dans  le  Sud 
Algérien  et  Marocain  et  en  Tunisie  aurait  pu  sauver  de  l'oubli 
les  derniers  souvenirs  et  jusqu'au  nom  même  des  anciennes 
tribus  juives,  peut-être  aussi  retrouver  les  éléments  de  leur 
origine  première  si  intéressante. 

(il.  Ii'  colonel   Lartigue,   Monographie  sur  l'Aurès. 
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Car,  à  côté  des  fractions  des  tribus  qui  sont  encore 
conscientes  de  leur  origine  juive,  il  existe  des  tribus  entières 
ayant  autrefois  professé  le  judaïsme  et  aujourd'hui  totalement 
islamisées. 

Tel  est  le  cas  des  Beni-Ismaël,  dont  les  douars  se  trouvent 
près  de  Tebessa,  centre  de  traditions  juives  et  surtout  celui  des 
Beni-Ichou,  des  Beni-Aroun,  des  Beni-Chaban  et  des  Beni- 
Daoud,  dont  l'intérêt  est  d'autant  plus  grand  qu'ils  continuent 
à  habiter  à  proximité  du  sanctuaire  judéo-berbère  de  Sidna 
Oucha,  ou  de  Josué  ben  Noun,  dont  les  origines  se  perdent 
dans  les  ténèbres  de  l'époque  phénicienne. 

Pour  ce  qui  concerne  les  tribus  qui  restent  encore  fidèles 
au  judaïsme,  j'ai  pu  faire  remonter  les  fractions  et  les  groupes 
citadins  que  j'ai  eu  l'occasion  de  rencontrer  moi-même,  à  trois 
groupes  primitifs  :  celui  des  Zahrouria,  celui  des  Smoul  et 
celui  des  Hanancha. 

V 
LES  JUIFS  TROGLODYTES  ET  LEUR  POÉSIE  POPULAIRE. 

La  région  du  Djebel  Gharian,  pays  classique  des  troglodytes, 
compte  deux  groupes  juifs,  qui  continuent  à  habiter  des  ca- 
vernes dont  voici  la  description  : 

Dans  ce  pays  accidenté,  au  sol  rouge,  rien  n'indique  la  pré- 
sence des  êtres  humains.  De  temps  en  temps,  l'œil  expert  dé- 
couvre au  milieu  des  oliviers  et  des  figuiers,  ou  à  côté  d'une 
mosquée,  d'un  fort  berbère  ruiné,  des  trous  ouverts  sur  la 
pente  d'une  colline  et  très  souvent  rappelant  du  dehors  la  porte 
d'une  cave. 

Une  petite  porte  en  bois  s'ouvre  devant  le  voyageur,  et  il  se 
trouve  dans  une  espèce  de  galerie  sombre  et  accidentée  qui  des- 

M.  SLODSCHZ.  1  l 
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cind  en  pente,  et  que  l'habitude  seule  apprend  à  traverser 
sans  accident.  Après  un  parcours  de  1 5  à  20  mètres  de  marches, 
on  pénètre  dans  une  espèce  de  cour  éclairée  faiblement  par 
quelques  rayons  de  lumière  qui  tombent  d'en  haut  :  c'est  là 
l'écurie  qui  précède  la  cour  centrale  et  qui  sert  souvent  d'ate- 
lier pour  les  forgerons  israélites.  On  continue  à  descendre  vers 
une  cour  souterraine,  toujours  carrée  et  relativement  bien 
éclairée  par  un  coin  de  ciel  qui  se  voit  à  une  profondeur  de  10 
ou  1  2  mètres  de  la  surface. 

Cette  cour,  qui  rappelle  un  puits  (comme  dans  les  tombes- 
puits  puniques)  par  sa  profondeur,  sert  de  demeure  centrale,  de 
cuisine  et  d'usine.  Les  compartiments  creusés  dans  ses  parois 
s'ouvrent  sur  celte  cour,  et  en  reçoivent  un  peu  de  lumière  et 
d'air.  Les  deux  groupes  juifs,  qui  après  tant  d'autres  disparus 
subsistent  encore,  occupent  les  villages  de  Yeoud-Beni-Abbas 
et  de  Tigrena.  Le  premier  point  est  le  plus  rapproché  de  Tri- 
poli, tandis  que  Tigrena  est  sur  la  route  du  Djebel  Nefoussa 
et  du  Fezzan.  Ces  Juifs  croient  être  les  aborigènes  du  pays. 
C'est  aussi  l'opinion  de  Barth(1).  Autrefois,  ils  devaient  être 
nombreux  :  témoins  les  Haras  abandonnés  et  les  anciens  groupes 
juifs  aujourd'hui  islamisés. 

Une  tradition  qui  se  rattache  au  fort  de  Tigrena  veut  qu'un 
Hadjadj,  l'ancêtre  lointain  du  chef  religieux  du  Gharian,  ait 
même  été  le  prince  de  Gharian.  Aujourd'hui  cependant,  les 
Juifs  y  sont  très  peu  nombreux  et  tout  en  étant  les  seuls  mar- 
chands et  artisans  doublés  d'agriculteurs  de  la  région,  ils  sont 
maltraités  par  les  indigènes. 

La  synagogue  souterraine  de  Beni-Abbas  aurait,  selon  eux, 
l'âge  de  sept  à  huit  siècles.  Dans  celle  de  Tigrena,  j'ai  trouvé 
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une  inscription  portant  la  date  de  l'an  53 19,  ou  de  iTiSq  de 
l'ère  vulgaire. 

Tout  porte  cà  croire  que,  comme  tous  les  primitifs,  ces  Juifs 
troglodytes  n'avaient  pas  d'histoire  écrite  jusqu'à  une  époque 
assez  tardive. 

Les  seuls  documents  écrits  que  j'y  ai  recueillis  sont  deux 
manuscrits  contenant  des  pioutim,  ou  des  poésies  religieuses  et 
profanes,  en  hébreu  et  en  judéo-arabe. 

Comme  il  s'agît  des  produits  littéraires  d'une  population 
vivant  en  plein  moyen  âge  et  qui,  par  sa  manière  de  vivre,  se 
rapproche  de  l'époque  préhistorique,  je  crois  devoir  faire  ici 
une  analyse  rapide  de  ces  recueils  qui  relèvent  plutôt  du  do- 
maine du  folklore. 

D'après  l'ordre  des  matières  dont  ils  sont  composés,  ces  re- 
cueils du  Gharian  se  divisent  entre  les  catégories  suivantes  : 

1.  Poésies  liturgiques  et  autres  des  poètes  de  l'époque  espagnole  (xif- 
xiii'  siècle). 

2.  Poésies  des  poètes  de  la  Turquie  et  de.  la  Palestine  de  basse  époque 
(xvf-xvin*  siècle). 

3.  Poésies  des  auteurs  africains. 

4.  Poésies  hébraïques  et  arabes  des  poètes  troglodytes. 

Parmi  les  poètes  de  la  première  catégorie,  je  relève  dans  les 
manuscrits  les  noms  de  Juda  Halévy,  d'Isaac  Ibn-Ghiat, 
d'Ibn-Gabirol ,  d'Abraham  Ibn-Ezra,  de  Moïse  Ibn-Ezra,  etc. 

Les  plus  nombreuses  sont  les  poésies  de  la  seconde  caté- 
gorie. En  premier  lieu,  viennent  les  œuvres  d'Israël  Ibn-Na- 
gara,  le  maître  de  la  liturgie  juive  au  xvnc  siècle,  de  R.  Saadia 
Berdoga ,  de  R.  Jacob  Berdoga ,  de  R.  Samuel ,  R.  Mordecaï ,  etc. 

Parmi  les  Africains,  parle  nombre  de  ses  pioutim,  une  place 
à  part  appartient  à  R.  Fragi  de  Tunis.  Après  lui,  viennent 
Raphaël  Joseph  et  Jacob  Rakah,  etc. 
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Cependant,  un  nombre  considérable  des  pioulim  est  dû  aux 
poètes  indigènes  du  GKarian  et  du  Sahara. 

Parmi  ces  derniers  viennent  en  tête  :  Haroun,  Perez  Man- 
dil,  Mousa  ben  Hassin,  David  ben  Hassin,  Naoum,  Macluf, 
Nathan  Djeian,  Elie  Guettah,  Fergela,  Abraham  Mimoun,  Cal- 
fela,  etc.,  tous  noms  qui  sont  encore  fréquents  dans  le  Djebel. 

Quant  à  Mousa  ben  Hassin,  à  Guettah  et  à  plusieurs  autres, 
leur  souvenir  est  encore  vivant  dans  le  Gharian.  Aujourd'hui 
encore,  le  Djebel  Gharian  possède,  dans  la  personne  de  rabbi 
Califa  Hadjadj,  le  médecin  et  le  rabbin  du  pays  troglodyte,  un 
auteur  de  pioutim  tant  en  hébreu  qu'en  arabe.  S'il  est  difficile 
d'établir  toujours  les  noms  des  auteurs  d'après  les  acrostiches 
qu'ils  ont  l'habitude  de  mettre  en  tête  des  lignes,  il  n'est  pas 
rare  que  l'on  puisse  reconnaître,  dans  la  couleur  locale  et 
l'orthographe  très  défectueuse,  des  auteurs  sûrement  indigènes. 

Comme  sujets,  la  poésie  des  troglodytes  se  subdivise  à  son 
tour  en  : 

in  Poésies  sacrées,  faisant  partie  de  la  liturgie  locale; 

2°  Poésies  sionides,  pleurant  la  destruction  du  temple  et  l'exil; 

3°  Poésies  laïques; 

V  Poésies  écrites  en  judéo-arabe,  mais  en  caractères  hébraïques. 

Un  examen  attentif  des  textes  nous  montre  que  l'époque  de 
la  floraison  de  la  poésie  hébraïque  dans  le  Djebel  Gharian  re- 
monterait au  milieu  du  xviii0  siècle. 

Haroun  Perez,  poète  de  quelque  mérite,  nous  dit  entre 
autres: 

mNDB  ms-kV2      ijnm»  nn  "px 

nlND  l'32?l  f\hnh  2np  iJE?  131N1 
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TRADUCTION. 

Comment  mon  ami,  m'as-tu  oublié  dans  des  pays  impurs ,  entre  les  mains 
des  maîtres  cruels,  des  insolents  qui  régnent  avec  orgueil;  mes  années  (d'exil) 
atteignent  déjà  le  nombre  de  presque  1700  (depuis  la  destruction  de  Jéru- 
salem)? 

Il  s'agit  donc  du  milien  du  xvme  siècle. 

Et  cette  floraison,  la  poésie  hébraïque  semble  la  devoir  à  la 
pénétration,  un  peu  tardive  il  est  vrai,  du  mouvement  faux- 
messianique  sabbatéen  jusqu'à  ces  parages  du  désert. 

Du  moins,  leur  poète  le  plus  fécond,  David  Ben-Aroun 
Hassin  ou  Hassan,  consacre  un  poème  vigoureux,  ardent, 
plein  de  foi  mystique,  à  la. gloire  du  Messie. 

Il  est  possible  que  la  bonne  nouvelle  ait  pénétré  par  l'inter- 
médiaire des  marchands  de  livres  d'Amsterdam ,  qui  était  alors 
le  centre  de  l'imprimerie  et  du  livre  hébraïque.  Témoin  une 
autre  poésie,  due  à  la  plume  de  ce  même  auteur  et  dans  la- 
quelle ce  primitif  salue  un  imprimeur  et  l'art  typographique 
lui-même ,  dans  des  termes  vraiment  pathétiques  : 

no»  rra  d[-i]vl3^dx  T»yn        nona  nr»  N"in  awv 

TRADUCTION. 

Il  habite  les  hauteurs  gracieuses  (de  la  Loi);  dans  la  ville  d'Amster[d]am 
que  Dieu  favorise. 

Une  fois  que  le  livre  imprimé  eut  pénétré  dans  le  Djebel , 
il  suscita  tout  un  réveil  littéraire.  Les  auteurs  sont  nombreux. 
Presque  tous  ils  procèdent  de  Perez  Mandil  qui  demeure  le 
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maître  et  le  précurseur  de  la  poésie  hébraïque  eu  Afrique. 
Vif,  léger,  simple  et  plein  de  verve  à  la  fois,  ce  poète  indigène 
excelle  surtout  dans  le  mètre  khafif. 

S'agit-il  de  son  dévouement  à  la  foi  des  ancêtres?  Mandil 
sait  être  exalté  et  naïf  à  la  fois  : 


a^C  "0373 


m  nanx  c/nd 


TRADUCTION. 
Du  feu  de  l'amour  ardent  pour  la  Loi  une  étincelle  (réside)  dans  mon  cœur. 


S'agit-il  des  chants  d'amour,  dans  lesquels  le  bien-aimé  se 
confond  avec  la  fille  de  Sion ,  notre  poète  des  cavernes  sait  être 
personnel  et  original  : 


vnh  'fin 

"7ND  iy  ns1 

Yim  jn  Yny 

innDT  ion 

nns1  rran 

-ixa  Tih  Dp 

iDa  yn  nv 

na  y:v 

nnxn  k1?  ?s 

.  nnna  nh  tv 


rp">32  mn  no 

rru»  "i"?  TiVa 

rpp:  Dnao 

ncipa  nas: 

nona  naja: 

^id1?  ]n  -pi 
nom  nx  ns1 


TRADUCTION. 


Qu'elles  sont  délicieuses,  ô  gazelle,  tes  amitiés  pour  ton  ami;  il  n'y  a  point 
d'autre  (qui  soit)  aussi  belle  que  toi.  Tu  es  plus  pure  que  l'or  pur;  ta  parure 
est  la  grâce  et  la  splendeur;  ta  taille  svelte  ressemble  à  un  dattier.  Tu  es  su- 
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perbe  comme  une  muraille,  ô  ma  belle  amie  ! Tes  amours  se  disputenl 

gracieusement  ma  personne  ;  ce  sont  tes  yeux  ismaélites  qui  lancent  des 
firclies  perçantes,  mais  ce  sont  aussi  tes  lèvres  (littéralement  :  bouche)  d'une 
Israélite,  tes  dents  de  marbre.  Tu  es  jolie,  tu  es  parfaite,  ton  aspect  esl 
imposant  et  garde  éternellement  sa  splendeur. 

«  Tes  yeux ,  ceux  d'un  Bédouin  qui  lance  des  flèches  ardentes  ; 
tes  lèvres,  celles  d'un  Israélite.  »  On  ne  peut  pas  être  plus  fils 
du  désert  et  Juif  pour  combiner  de  pareilles  images. 

Je  signalerai  encore  la  belle  poésie  anonyme  se  rattachant 
à  Moïse  :  -ray  npj«;  un  romancero  D'm  nawrn,  etc. 

Ce  qui  montre  le  caractère  local  et  populaire  d'une  partie 
du  moins  de  cette  poésie,  c'est  l'ignorance  qui  caractérise 
la  plupart  des  auteurs  indigènes  en  matière  d'orthographe 
hébraïque.  Ils  subissent  entièrement  l'influence  de  la  pronon- 
ciation locale. 

Comme  le  Juif  du  Djebel  prononce  î  et  i  de  la  même  façon, 
ses  auteurs  ne  se  font  guère  scrupule  de  rimer  le  o  avec  le  ou. 

Exemple  :  Califa  (p.  3  )  rime  în^oe?  avec  îcnnrv;  Aroun  (p.  19) 
fait  rimer  mxj  avec  pwdb;  Mousa  (p.  20)  fait  rimer  «in1?  avec 
ras  et  rasTf;  David  Hassin  (p.  36)  rime  nm  avec  iT>n»n. 

Mandil  et  Califa  introduisent  pour  les  besoins  de  la  rime 
des  mots  et  des  tournures  arabes. 

Ainsi  Mandil  a  (p.  ki)  :  ->']  w»di  'JDd»i  hm.  Or  i«i  est  le  terme 
arabe  ouad  «torrent».  Ce  même  auteur  emploie  des  tournures 
telles  que  ira  nvn  ^  px  «je  ne  puis  plus  vivre  »,  etc. 
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